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Les deux premiers actes se passent dans 
la chaumière de Marcel , et h dernier 

dans la prison du çlukwu. 



Oigitized 



L ' A M I 



DES 



E- N .F A N S.- 

, . . . . 

LE DÉSERTEUR, 

TÛRAUE EN TROIS ACTES. 

' * . 

AGTË PREMIER. 

( Le th Caire représente Pintérieurd^uné 

' chaumière de paysanslToutjr annonce 

la plus extrême indigence. Geneviève 
est assise ^ Jilant au rouet. ) 



SCENE PREMIERE-' 

G £ N E V I £ V £ , MARCEL» 

, M A R c £ L. , en entrant. 

, Fe m m s , voici des femmes qui nous 
viennent* 
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4 LE DÉSERTEUR, 

OEKETièVE, laissant iombef 

son fuseau. 
Eh! mon Dieu , comment faire ? Nous 
n^fivons plus nons-mêmes de quoi vivre , 
et voilà encore des soldats à nourrir ! 

MARCEL* 

Nous n'avons rien , mà femme ; ainsi 
rien à donner* 

GENEVIÈVE. 

Mais voudront-ils nqus en croire ? U 

y a tant de richards qui se font pauvres 
par avarice ! Les soldats le savent. 
Comment vont-^ils nous traiter ? 

' A a C £ L. 

Lorsqu'ils nous verront , il faudra bien . 
qu'ils croient à notre misère. Je parie 
quHls auront plus de pitié de notre ctat^ 
que ceux qui poiirroient l'adoucir; 

GENEVIEVE.. 

Dieu le veuille , mon chçr homme ! 
Xa douleur et la faim notis ont tant af«-» 
foiblis! de mauvais traitemens nous au^ 
roient bientôt achevés. 

MARCEL. 

^Va^ les soldats ne sont pas aussi jxié^ 
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D R A U .S 

cbaiis qu on se le figure. Ils ont pins de 
conscience et d'humanité qu'un bailli , 
qui ir^pe sur le pauvre , comme sur 
une gerbe. Celui-ci s'endurcit au mal, à 
foice d'en faire ; mais un soldat pense à 
ime autre vie , parce qu'il est tous les 
jours face à face de la mort. 



•S G JE N E I I. 

^ ajARCEL, GENEVIÈVE, LA TERREUR, 
FLUET y.d!K€ic t0iiTh umcs .^t leur J^^^^j^C* 

LA T £ a B. £ U &. 

Saint et santé , la bonne mère ; je vous 
amène des hgtes, Voiei Tordrç 5 troi* 
hommes. 

M A & C t, t. 

Femme , prends le billet. C Genevièn 
met le billet sur le dessus de laporie. J 
Messieurs, nous partagerions de bon 
cœur avec vous , si nous avions quelque 
those ; mais nous sommes de pauvres 

çen3, Yoici toute notre habitation t cette 

A 3 



.6' XE DisERTE.Ult, 

grande chambre, et une autre petite 
poiir faire n'otre cuisine. 

L A T £ R R £ U B« 

• 

C'est assez , vieux père, f II pose sur 
la table son sabre et son sac. > AUops , 
monsieiu^ le cadet, mettez-vous à votre 
aise. 

F L V £ T y iTun ton pleureur. 

Ha ! ha ! Je suis trempé de la tête aux 
pieds , et j'ai froid à ne pouvoir y tenir. 
Ha ! ha! ha! pose son bagage éngre-' 
lotlanLj, 

L'A TERREUR. 

Bon 9 ce n'est rien encore. Lorsque 
vous aurez un glaçon pendu à chacun 
ûe vos cheveux , c'est alors que vous 
pourrez vous plaiudie du fioid. 

F L ir E t; • 
» 

Je n'y tiens plus. Je suis cadet : ja 
n'irai pas sacrifier ma vie à travers des 
itmrâis à pied, comme un soldat. «Si^ 
. nous marchons après-demain ^ et qu'il 
fasse le même temps , je prendrai, pour 

mon argent 9 un chariot} et je me fçrai 
voiturer. 
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l A T £ R R B U R « 

Oui bien 9 on vous laissa &îre. 
' Croyez-vous être le seul qui ait de l'ar- 
gent ? il y en a tant d'autres qui se fe- 
roient trainer, si cela ^toit permis ! Il 
feroit beau voir la moitié de l'armée em- 
paquetëe dans des chariots! Comment 
vous trou verez-Yous donc > lorsque, tout 
mouillé comme vous Têtes , il vous 
* faudra encore monter la garde ? Le tour 
revient souvent , quand on est en quar- 
tier. 

FLUET, pleurant encore en se re^ 

gardant. 

Hu , bu! Je n'ai pas un fil sur moi 
qui. ne soit trempé. 

LA T R R K U R. 

Fi donc 1 Pleurer ? ITn soldat doit 
me encore , tant qu'il n'a que la moitié 
de sa tête à bas. 

F L U R 

Toute ma frisure qui est défaite ! Hu^ 
, hu , hu ! » 

LA TSRR£UR« 

Ab I voilà qui s^appelle un malUeuiv 
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8 hK DisKRTSUR, 

F L V K t. 

Il fait encore plus froid ici que dans 

les champs. {^D^un ion dur, à Marcel^ ) 
AII0M9 vieux coquin, fais du feu. 

LA TSRAKUR. « 

Cest un brave homme , monsieur le 
cadet. Il a plus de soin de votre santé 
que vous ne pensez. Si la chaleur vous 
prenoit tout de suite ^ vous attraperiez 
un catarre. 

F L U £ T. 

Je crois que vous vouloir me fiiira 
crever. Je ne suis pas d'une race aussi 
dure que la vôtre. Vous êtes fils de ro- 
turier , il J dix-huit mois que nous 
aommes nobles de père en fils. - {^ A 
Marcel. ) Feras-tu du &a ^ niaudit 
paysan? 

LA TJKKREUK. 

Allons 9 hon papa y .allons , faites du 
feir; autrement le roi va perdre un 
soldat , 

MARCEL. 

Messieurs, ce «er^U de bon ccenr. 



D R À nr B«. 9 

• meurs de«. froid comme vous j mais je 
n'ai pas un morceau de bois. 

£coute , moa homme. Notre com-» 
père Thomas pourroit nous prêter quel-* 
qiies fagots pour Tamourde ces honnis 
gens. Va le prier de ifous rendre ce 
sen'^ice. Ce jeune monsieur ( En nion^ 
iront Flu$t. ) me fait peine au ccBur» 
JDieu de bonté ! il n'est pas encore ac- 
c-outumé à, souf&ir. Va, mon ami j le 
. compàie oenous refesera pas« 

MARCEL. 

£h bien ! oui , j'y vais; • 

■ 

SCÈNE III. 

GENEVIEVE, LA TERREUR; 

FL U E T. 

LA TS-aaBVK. ^ 

]Vr aintenaKt , la bonne ipère , 
songeons au dinef t Que nous dpnnerea;^ 
voiu ? 
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10 L£ D£S£RT£UR, 

GEJXEVlkVE. 

Hdlas, mes bons messieurs, il y a 
huit jotirs que nom ne vivons que de 
paiu et d^eau ; et du pain même ( ui^ec 
un profond soupir) y bientôt nous n'en 
ttiurons plus. La mauvaise récolte cette 
annoc nous a etilièrement ruinés. Il nou$ 
a fallu vendre tout ce que nous avions 
pour avoir du pain. Et maintenant que 
nous n'avons plus rien à vèndrc pour en 
avoir , quand nous aurons mangé le peu 
qui nous en reste , de quoi vivrons-noa3 ? 

11 n'y a que le boa Dieu qui le sait». 
K'aHiez pas croire au moins que je vous 
dis un mensonge. Venez je vais vous 
conduire dans toute ma chaumière j vous 
n'y trouverez que de la pauvreté. Je donné 
du fond de mon cœur autant que je 
puis. Mais aujourd'hui , oh en trouver 
pour moi-n^ême. ? Ah I croyez-m'en j je * 
ne prendrois pas sur moi la honte de rg- 

- cevoir des aumônes , si j'avois le né- 
cessaire. ' ' 

LA TERREUR. 

Tranquillisez-i-vous , la bonne mière i 
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DRAME. II 

tranquillise2*>voiift : je vous en croîs. On - 
voit bien à la mine des gens lors(}ii'il» 
disent la vérité. 

Moi qui craignois tant de vous, voir, 
entrer cliez nous ! soyez les bien-rvenus. 
Ahl Marcel avoit bien raison» CVtches 
les soldats qu^oQ trouve les nieilleufs 
chrétiens. Ils font ce que les autres se 
contentent de préçLer, 

LA TERREUi. 

Il faut tout dire. U y a parmi nous 
des diables incarnés qui épurent toute 
leur bravoure dans les chaumières des 
paysaàs, et qui ne s^n trouvent pliis en- 
suite en face de Teanemi. 

« 

G S K E V I È y &• 

Oh ! vous n'êtes pas comme cela , vous» 
j'en suis sûre. Quel bonheur c'est encore 
pour moi de n'avoir que de bons soldats 
à. loger ^ lorsque je suis dans la peine I 

A TERREUR. 

Allons ! monsieiu? le cadet , faites sau- 
ter quelque monnoie de votre bourse 

pour avoir de la viande ; et nous «n. 



•l3 LE DÉSERTEUR, 

régaler avec ces braves gens , puisqu'ilé 
n'ont que du pain. 

FLUET, 

Oui-dà i est-ce que je ams venu ici 

pour fèto jer ces misérables ? je suis bien 
**plus à plaindre. Ils sont nés pour souffrir 
et pas moi. 

LA i; ERREUR, bus à Gpi^viètel 
Voyiea— vous ? C'est un de ces braves 
dont je vous parlois tout*-à4'heure. ( ^ 
Fluel. ) Croyez-vous donc que ce soit 
' lêur fiiute > si Vous n'ave« pas trouvé ici 
un bon feu. 

P L U B T. 

Et faut-il que je sou£e^ p^cj» ^'i^ 
sont dans la misère ? 

LA TERREUR, 

U falloit faire vos couventious. epi ou- 
trant au service , qu'çn vous prépa^ce-*. 
>oit dans tous vos logemens un lit 4e 
plume , un bon feu , ime roberde-chajça^ 
bre et des pantouflea. 

FLUET* 

Laissez-là vos sornettes, ou je m'en 
j^aindru au capitaine*. 
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D a A M 'JS« t3 

Vraiment, vous le conuoissez bîeo-, 
si vous croyez qu'on lui porte des plaintes 
comme à un maitr^ d'école. Allez, allez 
hxi parler. Il tx>U8 apprendra mieux 
moi à vivre en soldat. Celui qui veut 
rëuî^sir parmi nous, doit, avant tout, avoir 
un bon cœur. .Qui auoa de la compas*^ 
sipn pour vou§, si vous n'en avez pas - 
pour les autres? Mais vpilçi comme ils 
Bont tous ^ ce» nobles àti 4eux jours ! ils 
laissent la pitié dans 1^ sarraux de toile 
dont ils se dépouillent pour prendre des 
habits cousus d'pr. II3 croiroient se dé* 
grader de^ regarder les pauvres. N'avez- 
¥0us pas été bien aise quejê me sois 
chargé de vos armes pendant toute la 
toarche ? Fort Ken. Vous n'avez qu^à 
les traîner vous«»même une autrefois; je 
ne m!en soucierai guère. Vous pourrez 
aussi nettoyer votre fiisii. Je ne sai;s pas 
' pourquoi je travaillerois pour vous* 

JPLUET^ en rechignante 

Jîe me Pavez-yous pas promis ? 
Tome XI L B 
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J4 LE DESERTEUR^ 

t A TERREUR. 

Je crdyois i]ue vous le méritiez. H 
y aura aussi une gajrde à monter daos 
trois heures. Nous verrons comment 
tous vous en tirerez par le temps qu'il 

F L V E T. 

'J e n'y tiendrai jamais. 

L A T £ & R X U E« i 

Fouillez donc à rescarcelle. 

F ir V E t; 

]Çt combien faut-»il ? 

LA TERREUR* 

. Un écu. Pas un sol de moins* 

F L «U X T. 

♦ 

C'est bien cher, ( // lui donne- l^àr^ 

^nt avec un air de regret. ) 

LA TERREUR. 

• Je le croyois dans vos entrailles plutôt 
que dans votre bourse , tant vous avez 
eu de peine à le tirer. ( A Geneviève. ) 
Tenez , la bonne mère , ayez-nous de la 
viande et quelques léj^umes. Votre mari 
sera du repas. 
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D R A M . I5 

^ o £ K S y I à V 

> Ah ! vous êtes trop boa^ Le jeune ij^oof^ 
sieur voudra-t- il aussi manorer avec nous ? 
S'il vous fréquente pendant quelque 
temps y il deviendra aussi un brave homr 
me , j'en réponds. ( Elle son. ) 



SCÈNE IV, 

* • . • 

LA TERREUR.. FLU£ T. 

LA TERREUR. , ^ 

OYEZ- VOUS ! Si vous aviez fait. les 
choses de bonne grâce ,11 ne vous en 
- «urbit cox^t4 que la moitié. Voilà ce.que 
Ton gagne à,marchander avec le pauvi^^ 
tandis qii^à moitié prix, on ^luroit pu 
encore avoir par-dessns le marché V hé- 
nédiction du seigneur. ( // prend ar-^^ 
mes de Fluet ^ et s* occupé à les né-* 
tojrer.y 

r. L U E T. 

MfLis je n'ai pas mon argent pour les 
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J$ LE DÉSERTEUR, 

autres : mou papa entend que je le mé^ 
nage* 

LA terreur; 

Il vous a donc défendu de donner quel» 
f^ues secours aux malheureux ? 

F L U ï T. 

Rien pour rien , m'a«-t-il dit en patv 
tant* Xïe paie que ce que l'on fera pour 
ton service, et tache d'avoir toujours boa 

maiclié. 

LA TERREU R. * 

Vous lui obdissez à merveille, à ce. 
-quHl paroît. Four mpi , je n'aurois pu' 
trouver de goût à rien aujourd'hui, sî 
f avois vu ces pauvres gens endurer la 

F L U E Tt 

On voit bien que vous' n'ave» jamais 
été riche. Il faiit aller dans les grandes 

maisons pour voir comment on doit se 
remporter envers lés pauvres. Quand 
Irous verrez iaire l'aumône, regardez si 
ce ne sont pas des gefis du peuple plutôt 
que des seigneiu^ Il nous coiiviètadroit 
\>ien de nous arrêter devant de la ca-«. 
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DRAME. 17 

Aaîlle couverte de haiiroas! Si elle de- 
venoit un jour à son aise, qui trouve- ^ 
roitron pour nous servir ? 

LA TE R^R E u' R. 

£st-Ge que c'est mon devoir y de œtr 
loyer vos armes ? 

iPiiîsque je. vous ..paie. Si voii^«nje le 
faites pas 3 j'en trouverai mille à vçtre • 

LA TERREUR. 

• 

Cela n'est pas sûr* Pensez-vous qu'im 
l»ave soldat veuille être , pour quelcjucte 
9àh , le valet de gens de votre espèce ? ' 
Kous avons dé l'bonneur dans l'ame,*et 
nous savons nous contenter, au besoin > . 
du pain de munition. Avec cela, on sa 
iDoque des riches et de 1^ afgetit# -Si 
î'avois encore le votre , vous verriez. Maik ' 
patience, je parlerai à mes camajrades^ 
et je nom attends à la prexmère gar(k« 

F L u £ T. 

Oh! je nekmontemipasloiig^mpe^ 
Mon papa* va biieotôt m'acheter un eni» 
eeigae^ -, 

B 3 
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Ig LE péSERTËUR^ 

LA T £ & a £ u, a**^ 
Ce ne sera pas, au moins , dans notre 
régiment. Nom avons un brave* colonel 
qui ne prend se3 oificiers que parmi Xes 
vrais soldats , et non parmi, des fem- 
melettes* comme vous. 

F L U E T#. 

£h bien ! firai dans un nutn. 
* L A T E a a E U a. 

A la bonne heure. Mais, croyez-moî, 
retournez plutôt auprès de votre mamab r 
01^ 9 si« vous pouvez to ut acheter , faites 
une bonne emplette de courage. C'est la 
cbosê la plus nécessaire dans notre tûé^ 

F l u B T. 

. Moi , je n'ai pas de courage ? J ai ap* 
pris un an à faire des armes* 
LATERREUR, branlant la iélei 
Contre les lièvres 9 peut-être 5 mais ' 
non contre Tennemi. Il faut là une bonne 
conscience que vous n'avez pas, puis«« 
i|ii.e vous traitez les pauvres comme dea 
45hiens. Vous ne ferez pas mieux que 

tous ceux de vdtïe trempe > qui vten-»' 
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DRAME* rij 

neat passer un an au «service, et puis se 
retirent dans leurs terres , pour raconter 
leurs prouesses , quoiqu ils se soient tou* 
jours tenus caches derrière le bàgage« . ' 



SCÈNE V. 

• • ■ . . . 

LA TERREUR, FLUET, GENEVlàVE^ 

GEHEyikvEyâ la Terreur. 

Tenez, mon cher monsieur, voici de 
la viande. Voilà encore des l^gm^;^^ 
quelle jardinier du château m'a donnés* 
•Te suis liien aise dWoir quelque chose 
à vous rendre. A qui faut -il le re- 
mettre? . . ^ 

, LA T E K K E U R; 

Gardez-le , ma bonne mère y ce sera 
pour boire. Est-ce que vous ne prenez 
pas de vîn ? 

Ô E H E V I i V E. . 

Il y a dix ans que je n'en ai bu : hé^ 
las ! depiiis que jjaon iils est parti. 
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20 LED^aSRTEL.UR, 

« 

. £h bien ! cela vous donncrg. des forces 

GENEVIÈVE, 

Mon fils est soldat comme voua^ 

LA T.£ E a £ U E« 

Soldat? Et dans quel rcgimeat? 

GEHE.VliVB. . 

. JBourbonaois. 

XAvTEE REUE, ai^ec viyacilé* 
Et comment s'uppclle-t-il ?^ • 

G E K E V I è V E. 

- ■ • 

George Marcel. Dieu sait s'il vit 
coiê : il y a quatre ans que nous 
vom reçu de ses neuvelles. 9 

LA TEEEBUR. 

Tranquillisez-vous, bonne femme il 
est encore vivant. . * . 

GENEVtàv E. 

Est-ce que vous le connoisseas , mon 
cher monsieur? 

X.A TERREUR^ embarrassé. 
• Je ne sais guère ; mais il doit être 
pleio-de rie; puisqu^il a do $i honnêtes 
païens» 
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D R A M E« ' 

©BHEVI.èvJB. . 

jSJi î ce n'est pas une raison. Les braves 
gens sont ceux que le bon Dieu ëpronve 
les prèmiers. £t , cependant y notre fils ^ 
est le seul bien que nous eussions Si,\x 

. monde. 

FLUET. 

Oui vraiment , un toldat Tons ser- 
vixoit de beaucoup! 

LA TERREUm. 

Et qu'en savez-vous , pour le dire ? 
Vous ignores; tout ce ^u'un homme peut 
faire avec un bon. c^u|l^ Allez , bonne 
mère ^ posez tout ^^^e^Jyp^p^ votre mari 
apportera du bois ^ nous^mettrons le pot- 
au-feu. ( Bas â . Geneviève. ) Le troi«- 
^ième soldat que nous attendons est un 
peu 4ur. Si on le faisait attendre ^ il 
pourroit pous quereller. 

GEHEVIEVE. 

Mon cber monsieur , je ne puis rîei) 
faire que mon homme ne sôit de re« 
tour. J e me repose sur vous. Vous trou- 
verez de bonnes paroles pour nous ex— 
cuser« 



a« LE DESERTEUR, 

L A T B R R X U m. 

Oh! il ne se laisse pas pener par d«s 
paroles. £t puis, il est caporal : c'est 
mon supérieur. Je ne lui parle pas comme 

je voudrois. . . 



SCENE V 1. 

LA TERREUR ^ FLUET , MARCEL , 

GENEVIÈVE. 

MARCEL y* /fA^ iMne char^ de bois â 




Allons , veliiflM fagpts. Je vais vous 
allumer du £âu.« ' 

GENEVIEVE. 

Oui'5 mon hoirime , dépêchoQS^nouê» 

Il doit nous venir un officier ; et il n'est 
pas commode , à ce que dit monsieur» 

M A R c £ L. 

* Gomment ? Un officier chez nous ? 

t A T E R R S 17 R. 

Quand je dis officier , il lui iaut en* 
core un grade y mais il y montera. H 
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BRAME. ^3 

« quelques ordtes a donner dans la com-^^ 
pagnie y sans quoi il serait dëjà ici. Allez , 
«iiez ëchauflfer le foyer. . 

FLUET, poussant Geneviève. 

Parbleu, il est. bien temps rHâte2S^ 
irous donc 9 vous dis-je. 

G ,E ;îi £ V I i V E. 
J'y vais, j'y vais. ( Elle est prête à 
sortir.) . 



' S C È N E V 1 1. 

hÀ TERREUR^ FLUET ^ MARCEL ^ 
GENEVIEVE, GEORGE. 

G a 6 S ^ en entrant. 

!Al«iipNS , allons , vite à dîner. 

MARCEL* 

H(^las ! monsieur, nous n'avons rîea 
de prêt encore. 

O s O Q X. 

% 



â4 I-E DESE'BTEUft, 

GENEVIÈVE,, bas y à la Terreufé 

Mon cher monsieur ^ padez -loi> Je 
vous en prie , pour qu'il ne se fâche pa^s* 
MARCEL, à. George. : 
Cd n'est pas notre feute , je voiu &t 
assure. Demandez à votre camarade* 
l-A TBRRBtr Viy bas^ à Oeçrge. 
Finis ce badinage, et tire - les de 
peine. {Haut à Geneviève.^ Boom 
mère , regardez-le bien. 

, G E o a G 
Est - ce que vous ne me reconnoîsse» 
piais ? ( Marcel et. Geneviève le ami^ 
dèrent atlemiyemenl. ) 

BC A R G £ 

Ma femme 9 ne sens-tu rien dans ton 
cœur? 

GENEVIEVE, dans wie h^rdtude 
où perce la Joie , regard^ 
Marcel, tantôt George. 
O mon Dieu ! seroît-ce lui ? 

G £ o R o £• * 

Ouï 5 c'est moip c'est moi , ma mère. 
Quel plaisir de vous revoir , w w cbers 
paœnsi 
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. iD R A M E. * lr-5 

M A H G £ i. * 

£st4l possible , mon iils? Oh ! sois \^ 
bieu-venu mille fois 1 

«ENEVIÈTE, l'embrassante 

Je te revois donc avant ,de mourir, 
Ja joie ne me laisse pas respirer. 

' M A R G s 

Comment as -tu donc fait pour vivr« 
encore? Mon cher fils, il y en a tant 
qui sont morts ! et toi ^ ta es échappa* 

a E O WL Q E. 

*0n ne m'a pourtant jamais vu en 
arrière de mon deyoir. C'est à vos 
prières sans doute que je suis redevable 
4'avoir été épargné par la movt. Mais 
comment avez -vous vécu, mes chôi;s 
parens ? Je suis chez vous en quartier. 
Vous n'êtes pas iachés de c& logement ^ 
peut-être? , 

lil A R C £ 

;Pcux-tu nous le demander? Depuis 
que tu nous as (|i:iittés , anon cher fils j 
BOUS n'avons jamais eu tant de joie« 
TomeXri. C 




26 LE DÉSERTEUR, 

GENEYiEYB, â la Tcrteur. 
Vous m^aviez dit que c'ëtoit un ca^* 
pôral que vous attendiez ? " ' 

' LA T£a&£U&. 

Et c'est bien vrai aussi. 

MARCEL. 

Juste ciel ! tu t'es avancé? Comment 
cela s'est'-il fait ? Tu ne savois pas lire. 

GEORGE. ' 

Mon capitaine me Pa fait apprendre* 

MARCEL. 

* . O ma femme 9 quel honnête homme 

cela doit être ! 

OBNsyiàyB* 

Qu'on vienne nous dire ensuite que 
les gens de guerre, ne sont pas de bravés 
gens! 

LA . TERREUR. 

Il n'en restera pas là y je vous en r^ 
ponds. George.) Mais pourquoi ne 
m'as-tu pas dit que nous coucheriona 
aujourd'hui dans ton village ? 

GEORGE. 

Camarade » j'étois si plein de ma joie , 
que je no pouvois parler» 
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G E N E V X i.V E. 

Combien resieraâ^fu avec nous? ' 

a ^ O H G £• 

Trois jours , ma^ màre. Noua faisons 
Laite ici. 

MARCEL. n \ 

V Oh. ! c'est bon « mon cher fils. TsTous 
aurons le temps de nous dire bien- 
choses. 

FLUET. • 

Au diable \ persoiine ne veut donc 
4ftllumer du feu ? Je pense qu'il en seroit 
temps y depuis une heure. 

e B w S V I à y E. 
Dans tin moment , mofasieur. . 
LA TERREUR, là Geneviève. 

Kestez auprès de votre fils , la bonne • 
mère. Je vais battre le briquet et faire 
la cuisine. {AFluei.^ Quand vous s^iez 
à demi gele% la joie de cette famille • 
devroit vous réchauffer» Mais vous n'êtes 
pas capable de la s^ntir• . Vençz aveo 
inoi , je vais vous conduire dans quelque 

maison du voisinage , jusqu'à ce que U 



Digitized by Google 



^fl LE DÉSERTEUR, 

chambre soit plus chaude. Sinon , pre— 
ora vptre parti de voua-même. 

GfiN£YI£y£. 

Oui , je vous en prie , mon cher mon^ 
sieur. Notre voisin , à main droite , A 
ui^ grande cheminée, où Ton peut so 
dégourdir plus à ^on aise. 

FLUET. 

Vraiment oui j j'irai en^îore m'ex- 
poser à l!air y pour airiver là plus transi. 

X4 ▲ T a. H j; u &. 

H n'y .aura pas ici de chaleur d'une 
bonne heure , et vous aclieverie;^ de geler» 
Venez, venez*. 

F L u K T , en pleurant. * . 

Je croîs qu'oh l'a fait esLprès de me 
donner le plus mauvais logement du 
village. • * 

LA XSRRXUR. 

Ouï , pour ceux qui sont toujours 
restés assis dans leur fauteuil , les pied» 
sur la cendre. ( Ils sorieni. ) 
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SCÈNE vm. * 

JfARGSL, GENEVIÈVE, 6KOR6E, 

LA TERREUR. 

. • • • . * • 

« o £ o a o X* 

G £ garçon - là sUmagine qu^il en est 
dans le monde comme dans aa roaism , 
oîi sa maman ordonnoit aux valets de 
suivre tons ses caprices. « 

. asMfiviivx. 

Y a-t-il long^temps qu'il est soldat? 

6 £ G a G £. ' 

» . 

Trois sesnaities. G^si sa première 

marche. Mab asséy onsHious , faes chetB 

par/Bus. Racontez •moi quelque chose 

de notre vâlage. Qm Ikit nMt ^ère 

Madel9me? 

' GENEVIÈVE, 

Elle a déjà quatre enfaiis« 

• G £ o & G £• 

Que me dites-vous ? 

C3 



do LE DésERT£VR, \ 

M A R -C S L. 

Tu ignores peiit-être qu'elle a éppusë. 
le jardinier Thomas ? 

•GEORGE» « 

Elle n'a donc pas voulu m'attendre? 

G X K E V Z À V E» 

Il y a dix ans que tu es parti, l^ille 
a pajssë qiiatre à te pleurer. , • 

' G E O a G E. * ' 

« * 

" ' Mais comment est*elle ? Vit-elle aii 
ttioins hedrense ? 

GENEVIÈVE. 

Elle est encore' plus misérable que 
wtibB y et ses enfans ne potirront de quel* 
ques aunëes gagner leur vie. ^ * 

.GEORGE^ 

; Vous n'êtes donc pas à votre aise j 

yoixs autres? 

G* E N E T I i V E. 

Hélas4 mon cher fils ^ nous ne savons 
jamais la veille où nous prëndxons le 
pain du lendemain» 

6 £ o a G £. 

Juste ciel ! que m'apprene» vous ? 
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rer, san$ répondre. ) Parlez donc. Coin- 

ment cel^i eist-il possible ? 

MA C B i;. * 
Tu og raison der t'eo étoaner. Tu sais 
qiie nous avons toujours été laborieux , 
€t que noiis..n6 fiiiaiQDs pas comme les 
ir<^s quarts de ceu^iL du village , qui ne 
savent pas ramasser potir l'hiver. ]^o«s 
nous étions toujours si bien conduits^ 
lorsque tu ctois encore avec nous^ que 
personne* n'avoit un sol do dette à noiis • 
demander^ Notre fexme^étoitpauivuè d^ 
bétaif, et no^is avions toujours quelqiies 
« deniers en réserve pour le^ besoins inat* 
tendus. Mais , mon cher iils y lout cela 
ne tarda gu^rà changer après ton dé* 
part. î^ous avions becuju travaille]: ^ noua 
vîmes bientôt qu'il nous manquoit deux 
•Lras'diUgens. J'étois obligé d'épuiser 
mes forces poiu: tenir nos terres en bon 
,ëtat. La foiblesse vint avec Fâge. Pan^ 
le temps où nous aurions dù nous r^ 
* jouir d'avoir élevç notfe iils, nous fù- 
;mes obligés de -prMidre un valet^de 

charnue pour payor qijs. cbaKgçs etnçus 

' » * 
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aoutenîr. Il viot de ooaxivai&es 0LOj»4fi»» 
nous fîmes des dettes , et depuis cinq 
ans nous avons tout fiondu.. 

G i!f £ y X £ y £•» 
Nous sommes .encore en arrière de 
trente ëcus envers le seigneur » il noUs 
ést impossible de Içs payer j et chaque 
journoiis attendons qu*<m nous teliàisse 
de notre chaumière 9 pour nous envoyer 
mendier no,tre pain. 

y Hieii sait poyrtant si c'est notre faute ! 
Nouâ avons sûrement assez trâvfiillé 
tMite notre vie peur avoir du pain dans 
la vieillesse , et nous l'aurions en abon- 
dance, si des méchans nWoient mm 
leur plaisir à nous rendre malheureux. 

'GEORGE. 

Juste dA l devois*}e craindre de 
vous trouver dans une pareille situation ? 
]^ais qui sont les méchans houunes dont 
vwHf vous pla^Ms ? 

MARCEL. 

Le bailli aeul , mon fils. C'est lui qui 

ftjlt toute note mttèro ^est euclui qua 
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4e notre eœûr. S'il ne t'avoit fait soldai ^ 
nous n'aurions pas ainsi perdu notre 
^nett^ ejiii nous avott coûté tant de $ueitfs 
etdjBpekies* 

G fi .0 E G E. 

Il faut (jue la terre fournisse des 
hommes au roi ; et ce n'est pas l& fautfs. 
du bailli si le sort m'est tombe'. . 

G B H « V V JE-» 

Tu \e crois , mon fiJis ? Apprends quid 
-c'étoit une trompeiie de sa part* T«i m» 
qu'il a toujours été . notfe «noen^* Ce- 
pendant , de toute notre vie nous ne lui 
avons £Eut de BEial. 

M A a G 

C'est qu'il m'en vouloit de iîi*avoîr 
pu lui préteF de l'argent ^ lorsqu'il n^étoit 
encore que simple derc éà greffîw^ 0fc 
qu'il n'avoit pas un habit eatàer sur le 
cotps. Je me sirit bren apperça qm m 
haine venoit de ce moment* 

GXN£yi£V£,à George» 
C'étoit au aîné d'Antoine de mar« 
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34 LE DESERTEUR, 

cher à ta place. Son père, à prix d'or , 
gagna le sergent de milice et le bailli. Il 
Ta déclaré en nnoiirant; et on l'a vérifie 
sur le registre de Tinspecteun Le bailli 
aiiroit été démis , si ton père n'avoit in- 
tercédé pour lui. ( A Marcel!) Il falloit 
le laisser punir; il u'auroit eu que co. 
qu'il méritoit. Nous ne serions peut- être 
pas aujourd'hui si malheureux. 

MARCEL. 

Eh ! ma femme, qu'y aurions -nouâ 
gagné quand il auroit payé l'amende r 
Notre fils seroit resté soldat, et le bailli 
auroit été encore plus acharné contre 
nous. On empire son mal à se plaindre 
de la justice : elle trouve toujours à sa 
venger. Les choses se seroient arrangées 
de manière que nous aurions e^i tout le 
tort sur nous , et qu'on nous auroit fermé 
Ja bouche pour jamais. 

GENEVIEVE. 

Sa punition ne restera pas en arrière. 
Il faudroit qu'il n'y eût pas un Dieu 
dans le ciel ; et nous pouvons mourir 
tranquilles là-dessus. {^Avec un profond 
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• • • ' 

soupir. ) Seùlemeat ^ si nou3 n'avioas 

pas de dette ! . ^ 



s G È N E I X, : ^ 

MARCEL, GENEVIÈVE, 6£OR6£^ 

LA TERREUR. 

* 

X A » V X a a X v a. 

]BoK. Je viens de pourvcm:' au cadett La 
znère , montrg^-qioii un pçu où je Jerai Im^ 
cuisine. Vous pourrez , après cela , re^-* 
ter auprès de votre iiisj^ j'aurai soia d^ 

G s isr s y X i y s. 
Graud merci , mon clitr monsieur p }p 
jrais vous aider. 

L A T fi. R R K Xr E. 

Non y non y je m'en charge tout seul. ' 
Vous ae sauriez pas faire cuire comme 
fitûtpour des soldats* 

GEHEVièvfi, prête à sortir. 

Qui^ mçu &ls^ y^ilà ce (^ui uqw est 



3^ LE DJÊSëRTEVR^* 

ariivë f avoir perdu : nous n'avons plus 
d'autre espérance que Patunâne. Je fria«* 
sonne d'y penser. Vivre d'un morceau de 
pain qa'oa naesdie ! ( Elle sort en plew 

rantp avec la Terreur. ) 
« • 

. . s C È N E .X. 



ARC£L, GEORGE. 
GEORGE^ troublé. 



% » 



» fts T-aX pas vrai , inoïr papji ? ,Ma 
mère dit les choses pires qu'elles ne sout^ 
comme foot toujours les &mmes ? 

MARCEL. 

]^on , mon fils ; elle n'a pas dit un Kiot 
hors delà vëritë. II ne qous^t pas seu- 
lement resté de la dernière récolte do 
quoi semer notre petit champ. U a fallu 
tout vendre pour vivre. Nous devons des 
droits au seigneur, qui veut absolumcait 
être payé , à ce que dit le bailli i mais 
QÙ le preodre ? J^otre chaumière va êtr 
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\9^4ue» Mon cher fils , tu n'hériteras pat 
m tuyau de pailU de ton père. 

G E O à 0- ï. 

On! SI vous avië2 seulement de quoi 
subsister , je ne m'embarrasserois 'Wkèce 
dece qui me regarda. Quand je ne pour- 
rai plus servir , le rolmenonrrivâftisqu^à 
la mort. J'ai donné l'année dernière do 
mon pain à des paysans que la faim clias- 
soit dans la ville j j'ai pensé mille fois 4 
vous , mais je ne croyois pas que vous 
fussiez aussi à plaindre. Je me rcjauis- 
soistaut de vous voir! et aujourd'hui quà 
je vous vois, c'est dans la plus aflfreuso 
misère. Je n'ose lever les j&xt sur vous, 
i Marcel lui tend les kràs, et Us s'em-^ 
brassent en pleurant amèrement.) ^Après 
une courte pause.) Si je pouvoîs encor* 
faire quelque chose pour vous soulager! 
Voici tout ce que je possède. Je vous lé 



, parce 
nen de plus à vous donner. 

M A R C E L. 

Que D ieu te le rende au centuple . moii 
Tome XXL ^ " 
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38 LÉ ÙESÉATSÛlt, 

dberfib! Nous avons tà dë quoiv^é; 
deuxjoiirs! < * » 

6 £ o R G £. 

B.ien que deux joui;» ! Mais comment 
le s^ncur , peufr-ii être si impitoyable^^ 
de vous^ faire vendre ^otre chatlmière , 
6t' de VOU3 rendre mendians pour trente 
écus? Ne pourroit-il pa$ preadre pa-» 
fientçe ? Que gagne-4>-il à perdre ses vas- 
saux? Je m crois^ pas qu'il en trouve der 
j^^s honnêtes que vous. 

M A R G S Ih. 

; VoiJkà ee qui arrive , lorsque les ^i-*^ 
gneurs ne viennent pas sur leurs terres. 
iliTous n'aV6iu^ pa9 vu nwnsieur le comte 
depuis que son père est mort. Il reste à 
la ville ^ et laisse faire au bailli, qui ne^ 
lail qiJte des mendians. Il sentira trop 
lard qu'il aurqit mieux valu pour luj, de 
V€ltiir voir de ses ^eux si touf va commor 
an jUû en faitle récit. XiOS autres seignevurs^ 
duvoîsîpage vinrentrannee dernière dan», 
leurs châteaux ; ils virent la misère des 
paysans , et les prirent dans leurs bras j; 
jtûab lë nôtre ne se met pas en peine de 
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mom. Dieu me le pardonne i il faut ea^, 

cure prier pour lui 9 lorsqu'il nous écorclie 
'}iisques par-dessus les oreilles. Le der» 
uiex terme est" à demain ; tu entendras 

• comipe le bailli sait crier j il doit yenijr 
.9^ijour(^ui. 

GEORGE. 

C'est bon : je lui parlerai. Je lui dirai 
à l'oreille deux mots qui le rendront peut»» 
être plus traitable. On assure que le roi 
doit passer ici. S'il y vient, il faut que 
vQfis alliez lui parler vous-même^ qu4 
vous lui représentiez votre état^ 

Moi , dis-tu, parler auroi ? JenepQifirf 
rois jamais lui lâcher un mot. Je $^fç\^ 
comme une pierre en sa présenc9« 

G £ O E G 

Ne craignez pas , il vous rendra bien^ ^ 
tôt la parole. J'dtois une fois en sentinelia 
près de lui j il vint dçs paysans qui vou- 
loient lui parler. lis se regardoient Im 
uns les autres , et ne pouvoient ouvrir la 
bouche. Que voulez-vous , mes enf^^ç^^ 
|eurydît-ii av^sc atpitid ?Ib lui donnèreni 
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4Ô LE DESERTÉUn, 

un écrit qii^il se mit à lire; et lorsqu'il 
Peut achevé , il les questionna de ma- 
nière à les mettre à leur aise. Ils com- 
ïnencèrent aussi-tôt à jaser avec autant 
de confiance que s'ils avoient parlé à 
leurs femmes. Il ne les quitta pas qu'ils 
n'eussent tout dit. Vous n'avez jamais 
vu son pareil de votre vie. Il y auroit de 
quoi s'épuiser à dire sa louange. 

MARCEL. 

Que me dis-tu? ^ 

GEORGE* 

Croyez-moî. J'aimerois mieux avoir 
à lui parler qu'à plusieurs de nos sous- 
lie utenans. 

MARCEL. 

.Voilà ce qui s'appelle un roi! 

GEORGE. 

Il ne peut pas y en avoir àe meilleur. 
Savez-vous ce que je ferai , mou père ? 
Je veux aller prier notre fourrier qu'il 
nous dresse un mémoire ; et quand vous 
devriez l'aller présenter à six lieues , nt. 
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DRAME. 41 

vous laissez pas manquer cette consola- 
tion. Pourvu qu'il vienne seulement ! 

MARCEL. 

Et quelle seroit ta pensée 5 mon fils ? 

GEORGE. 

Nous verrons demain. Mais j'ai tou- 
jours ouï dire qu'il valoit mieux avoir 
affaire aux grands qu'aux petits. Allons 
faire un tour dans le village. ( // prend 
Marcel par la main , et sort avec lui. ) 

FIN DU PREMIER ACTE. 

V 



I 
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ACTE II, 




m 

SCÈNE PR£MX£R£. 

6EOR6E met le omptrÊ, MARGEI# avmncf 

des sièges , GENEVIEVE , essuie 
mssiittes àt bois , FLUSX , ft e/ 
LA TERREUR. 

6 S K K V X à V S. 

G u 9 n'avons que trois ^ietteSt 

G £ G H G £. 

Cola ne fiùt lieu pour manger. 

C I4U £ T , tiranl un couteau à gaine ^ 

Mais il faut que jVi^ une assiette ^ 

moi 

G £ 0 a G s. 

Rien déplus juste, Vou^ eust^ra^ uao^ 
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tëe&^ur, portant im plat 
► . • - soupe. 

^ Si vous aye;( tant soit peu d'appétit » 
.v*us la trouvwez exuellçptg. Q^£^ftd cgci 
sera gobé , j'ai encore fiutre chi^se à vc^u^ 
servir. ( Il sort,. ) 

1^ A ^ G £ !.. 

Ce bpn psonsieur se donne bien de la 
peine» 

GEORGE. * • • 

Vous ne le cdnnoîssez pas, mon père. 
Après le plaisir de se battre^ il n'eu a 
pas de plus grand que celui de faire la 
cuisine. 

léiL TEREBUR , revient avec une terrine 
pleine de ^iande et de légumes^ 

Allons , ass^ypns:«^nous. (On s'assied^ 
Cela doit êtxQ e^qi^is. £b bieal est-ce 
qu'on n'ose pas j toiicbçr ? Il n'^^t point 
de bonuQ soupe 3aiis . cuiller ^ ai-je toiv» 
joufs eQtendu34ii;e* Vo,iei la mienfiQ^ 

. tire më çi^iiLer et jin çoHfeau .} 
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m A % e M - 

Ah ! je suis bien aise $ car nout timm 
avions que pour trois. " * 

LA TERREUR^à FluCt. 

SSb bien ! motisienr le cadet, comment 
vous troUvez^^vous à prëseot ? Vous êtes 
servi conime un prince > au moins. 

FLUET, d*un air dédaigneux* 

Oh 1 oui. ( Ils mangent.') 

GBKXVIEVB, à Marcel. 

Voilà une excellente soupe , mon aaai* 

MARCEL. 

Il y a long-teraps que nous n'avoii$ 
vieu mangé de si bon. 

GEORGE. 

Tâchez de vous en bien régaler. 

LAi;BRltE0ft. 

Ne VOUS contraignez pas , monsieur le 
tadet, léchez-vous-en les doigts. 

F L tF «'^4 

^ Si vous aviez ici des œufs frais ! 

LA TERREUjfl. 

Ij« poules n'ont pab flcmén d'ttujour* 
d'hui dans lo village 9 et la soupe saurai 



Digitized by Gopgle 



DRAME. • 45 
bien descendre sans qu'oA teiis graisse le 

GEORGE* 

U faut vous accoutumer à cette cui« 
çine. Vous en trouverez rarement de plu^î 
friande dans les marches. 

esNsviÀvi. 

Nous ne souhaiterions rien de meiP* 
leur pour toute notre vie. Encote n'eu 
demanderois-*je pas tous les jours > seu-* 
lement les dimanches. 
•BomGE) desservant le plat â soupe. 

Maintenant , passons au ragoût. 
LA TERKEUR^ à Marcel. 

Vous n'avez pas d'assiette 9 bon père f 

Ohï ne vous inquiétez pas, nous man- 
derons dans la même. 

LA TERREUR» 

a 

Tenez , voici la mienne. 

MARCEL. 

Non 5 non j que faites-vous? £t où 
mangerez^vous donc? ^ 

LA TERREUR. 

Ohl je saïuai bien m^eu faire une. 
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ÇH coupe un lang mofçfiau de pain ^ le 
retourne ^ et met la viande dessus.) 
Voyez-vous ? 

o £ o E 6 s en fait de même. 

S'il nous falloit attendre des assiettes 

« 

pour nos repas!.... 

ffiL TEjkREUR^â Flu0t^ qui le considère 

avec surprise. 

Cela vous ëtonne ? Vous verrez jbien 
lautre chose. Ilfaut voir un soldat dorpoiir 
sur une pierre ^ les poings fermds. 

G ]Ç O R P S* 

Pourquoi ne mapgezrvoua paa^ qioir 
père? 

M A a G s JL. 

Ah! 

LATEERJSITE. 

Qu'avez-vous donc k soupirer ? 

C'est que ce seroit à aïoi de rëgaler 
mon fils ^ et je n'ai pas mêmfe un mor-^ 
ceau de pa|n à lui offrir. Il &ut que je 

nourrisse aux dépens d'^^ aiitre, Cal^. 
pae fait de la pejuCf 
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Bon i il n'y faut paa penser. 

Lorsque les eafans retournent ches 
leurs pères , c^est pour en recevoir des 
bienfaits ; et toi quand tu viens nousi 
retrouver après dix ans , c'est pour ^ 
Donr» voir à ta charge et à celle de tw 
amis. 

0 E O R G £• 

Ma mère , ne vous faites pas ces re- - 
proches , où je ne pourrai plus rien. ' 
manger. 

LA TERREUR^ 

Attends j camarade , j^y sais un re-' 
tnède. ( // prend uue tasse et boit ; il la 
remplit de nouveau, et la présente à 
Marcel. ) Vous pouvez^ en Boire en sû-- 
reté. Allons , bon papa ; ensuite vous i 
la mère , et puis votre iils. Ne penses 
pins au chagrin ; ne*songeons qn^à nou» 
goberger. £h bien donc ! lampez-mor 
ce nectar. J e souhaite que vous le trou- 
viez aussi'bon que moi. 
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M A E C E II. 

Ma femme , joins tou cXBiir au mien* 

Que Dien donne mille joies à notre bien* 
faiteor ! ( // boit. ) ' 

.^EMfiVlàVE. ^ 

Et qu'il donne à notre fils^ dans sa 
i4eilles9e , des jours plus heureux que les 
nôtres! {Elle laisse tomber quelques 
larmes. ) 

LA TEEESVE» lui véfsant à 

boire. 

Que ^signifie cela, de pleurer? vous 
* allez gâter tout notre rëgaL 
GEifEViÈVE j après avoir bu , 
donne la tasse à George. 
Tiens , mon iiis. /a Terreur.) Que 
Dieu vous paie ce vin ! il m'a tout re- 
joui le cœur* 

LA TERREUR. 

Bon ; j'en suis bien aise. Mangez en- 
core un morceau , vous le trouvère;!^ 
cent fols meilleur après. (// verse à 
boire à George. ) 

GEORGE, à/a Terreur* 

Camarade , ju^ic^u'à ma revauche. 
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DRAME* 49 
Ï5n attendant, je te remercie de tout 
le bien qu«. ^ fais aupurd'hui à me» 
parens. 

LA TERREUR. 

Palsambleu 5 vous m'allez ^jpnner de 
PorgueiL Vous buvez tous à moi, 
.conune si j'avois gagné une bataille. 

MARCEL.'* 

• Vous le méritez bien aussi. Vous n'a- 

♦ 

vez rien de trop ; et par amitié pour 
mon fils , vous nous setvez un $i bon 
ïepas ! 

Un hypocrite ne peut faire moins que 
de remercier de la bouche ; mais nous , 
clest du fond du cœur , aussi vrai qvi'il j 
a un X)ieu ^ et que nous sommes pauvres. 

LA B' R R .S U R. 

• Oh } je le croîï , je le croîs. Mais qu*aî- 
je doue fait de si merveilleux? Ah ! si je 

pouvois vous tirer entièrement de peiae, 
-voilà ée qui me rendrôit fier. Maispoijr 
cette bagatelle, qu'il n'en soit plus ques-» 
tion. ic vous prie, (^flyerseà boire àFluel.^ 
" Tome XI L ^ ^ 

* • 



• 



5o L£ DÉSËRïEUIt, 

Tenez je gage que voiis n'avez jamais 
trouvé le vin si bon de toute votre vie, 
FLUET, après avoir bu. 
Oui> pas mauvais. ' 

fr A T « R & ï V R. 

Vous en parlez bien froidement , 
monsieur le cadet. Que direz- vous , après 
cela , de ma cassmrole ? Il m'a semblé 
voir cependant que vous y avez &it hon- 
neur. 

F X. V fi 

Je n^imaginois pas y trouver tant d« 
goût. 

LA X£Ra£UR* 

J^en étois sûr. Nous verrons , quand 
ee sera votre tour , si vous saurez vous 
, en tirer aussi hien# 

F L u E Té 

Oui-da ! vous, pensèz que f irai y^gu» 
faire la cuisine ? 

LA TERREUR. ^ 

Pourquoi non ? Je la fais bien^ moi* 
Je vous prendrai à mon ëcole. 

FLUET. 

- Est-ce qutt «^est dA métier d'un soldat f 
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I,AT£RR£Va. 

Comme s^il étoit rien qui n'en fût ! 
Il faiit qu'un . soldat soit au ' monde f 
cuisinier , tailleur j içédecin , forgeron j 
fout y exSn. On ^iend friifper à la 

GENEVIEVE. 

O mon Dieu ! qui est-ce donc qui nous 

tmw encore ? 

GEORGE. 

NjB craigne^ç rien , ma mère j c'est 
qu'on vieiit &HP6 la ^sitoi 

r 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

S C È E 1 1. 

X 

|f ARCEt , GENEVIÈVE 9 GEORGE , 
FLUET , LA TERREUR , UN CA-^ 
PITAIip , UN FOURRIER. 

I.E.FOUERIER, avcc des tabletleji 

ià la main» 

-Combien êtpsr-vpus ici ? 

GEORGE^ en levant. 
Trois. ( Tout le mon4e se tëye. ) 
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52 L£ DESERTEUR, 

CAPITAIHE. 

t 

Cesthon. Biestez assis , eafans^ res- 
tez assis. Et vous aussi , bonnes gens , 
'remeUez-^ous. Point de cérémonies* Je 
suis charmé du calme et de la cordialité 
q n i i ègn ent dans votre maison . Avez-vom' 
d«s plaintes à faire contre vos soldats ? 

M A R G £ L« 

Oh ! iM>& 9 monsieur , pourvu qu^ik 
n^en aient pas contre nous. 

LE CAPITAINE, a George. 

Etes^vous conteut de vos hôtes ? 
o £ o a G JE. 

Mon capitaine , je suis chez mon père : 
#W à mes camarades de répondre. 

» Nous avons tout ce qu'il nous faut. 
.Xi s c ▲ p I T A I N £ 9 f 6 tournant vers 

Marcel. 

Quoi ! c'est votre fils ? Vous avez là 
un si bon sujet , que vous devez êtro 
aussi un honnête homme. 

M A R G K L. 

Hélas! monsieur, c'est toute ma ri«> 
chesse. 



I 



DRAME. 53 

LE CAPITAINE. 

N'aveZ'i-voits pas de la satisfaction . 
Votre -fils ? / 

M A K G £ L. 

Oh ! SI ses supérieurs pouvoîent etl 
être aussi contens ! 

GENEVIjÈfE. 

II a toujours *été 'près de niras mt 
brave garçon. Il nous a obéi au moin* 
dre signe : et celui qui est soumis à se$ 
paréos , doit Pâtre aussi à ses supérieurs. 

IB CAPITAINE. 

Je puis vous le é&tB , il lest éimé dê 
tout le régiment. Ses officiers Testiment^ 
H ses camarades donneraient leur vie 
pour lui. C'est la première fois* qu'il eû^ 
tend son ëloge de ma bouche ; mais je 
' ne puis le taire dans une pareille* oc*» 
casioD. Le bon témoignage qu'on rend 
d'un enfant est la plus grande récom- 
pense des pères , et ht joie des pères est 
|>oiir les enfans l'encouragement le plus 
fort à persister dans le bien. ( // regarde 
auiour de lui. ) Je erois que votre 3itua- 
tion n'e«t pas des plus heureuses } mais 
- . • 3 ' 
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54 LE DESERTEUR, , 

vous êtes riches dans votre ^Is. Il fait 
hoDte à ceux dont l'éducatioa a^niiiié 
leurs familles. Vous n'avez pas eqcore 
goi\té tonte la joie qu'il peut, vmts don^ 
lier. Si vous vive^ de longues auDées^ il 
sera le soutien de VQtre vieillesse. 

S G R.G £• 

Je vous remercie, mm capitaine^ de 
m'ayoîrrëservécettelouaDgepour l'oreille 
de mes parens. Je me comporterai de 
manière qu'ils n'auront jamais rien à 
perdre de la joie que .vous leur causez. 

L£ CAPITAIN>£. 

Vous n'ayez qu'à vous conduire coiacmie 
vous avez fait jusqu'à ce jour. 

m A R c £ !.. 
Ohl monaieur^le cœwme fondd^plaisir. 

GENEVIÈVE. 

Je wrois encore l^en plus heureuse si 
l»)us le laissiez auprès de oous. Ne pouiw 
rie^-vous pas arranger cela, monsieuri 
le a4>itaice ? ^ 4* ' 

M A a c £ JC. 

♦ 

Que demandes-tu là 5 ma femme ? 
Vj^-*^u iq[u'iji 9Btepxt de faiîa à notre 
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-DRAME. 53 

frété ? C Eii montrant la Terreur au ca^ 
pitaine. ) C'est monsieur qui a bien 
voulu pcayer ce repas, autrement nous 
«^aurions trouve rien sur notre table. La 
mauvaise récolte nous a entièrement 
ruinés. Et puis monseigneur le comte..*. 

LE CAPITAINE. 

C'est un homme sans cœur; je le 
connois. Il se livre aux plus affreuses dé- 
bauches dans la capitale , et il laisse ses 
vassaux mourir de fdim. Je n'ai trouve 
nulle part tant de misère que dans ses 
terres. Les gens les plus riches ( et c'est 
beaucoup dire) blâment son insensibilité . 
Consolez-vous, bons vieillards, vous 
trouverez bientôt des ressources , et Ton 
vous estimera plus que lui. Tenez ^ voici 
quelques légers secours. ( Il jette une pièce 
4^or sur la table. ) Plut à Dieu que j'eusse 
fout Targcnt qu'il prodigue à ses vices 5 
je ferois mon bonheur de vous enrichir. 
Mais je ne vis que de ma paie, et je ne 
puis rien faire de mieux pour vous, 
xpeorge , voilà ce que tu as mérité à tes 
P^ens par ta bonne, conduite. ReLene^r. 



56 LE DÉSERTEUR 9 

bien cela , monsieur le tioiet G^est hr 
plus beau compliment qu'on puisse faira 
à un homme* 

6 E O & G * 

Ah ! mon capitaine 9 ^i vous saviez; de 
quel prix ce présent est pour nous dans 
le moment ! Non , de tdate ma vie ]6 
ne pourrai m'acquitter envers vous. 

• BI A R G £ L. 

Il n'est que Dieu qui pukse vous «n 
payer. 

GENEVIÈVE. 

♦ * 

Qu^l vous accorde une longue vie ! 

Quand j'aurois dix enfans, je vous In^ 
donnérois tous avec joie. 

* 

LE CAPITAINE. 

Bonne femme ! vous me rendez bien 
largement ce que je fais pour vous. Urt 
enfant est d'un prix inestimable aux 
yeux de sa mère , et vous m'en don- 
neriez dix ! Si votre indigne seigneur 
pouvoit conn<ii|p» la volupté de la bien* 
faisauce , combien il pourroit rendre ses 
plaisirs dignes d'envie! Mais )4nterromp» 
rotre dinert Continuez 9 je vous pri^ 

/ 



I 

Adieu ; je voua verrai enccire avant dé 
partir. ( // sort. ) 

LE FOURRIER, a Fluel. 

La garde va bientôt se relever» Tenez- 
vous prêt (^11 sort.) 



SCÈNE I. I I. 

MAjaCEL , GENEVIÈVE , GEORGE y 
FLUET , LA TERREUR. 

( Tous demeurent pendant quelque 
temps pensifs et immobiles , excepté 
Muet , qui continue de manger. ) * 

X.A TERREVR^^e méfiant à boire. 

Vive , vive notre capitaine ! 

0 £ o a G E# 

Oh l oui , qu'il vive ! C'est lui qui 
no\\s sauve de la mort. 

1 
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$B LE DÉSERTEUR, 

M A R G L , f oignant les mains 9 et les 
laissant tomber de surprise. 

* Il ne mavoit jamais vu ^ et il me 
doQue la première fois une pièce, à^or l 
Qm auroit attendu cela d'un étranger y 
quand ceux qui nous connoissent sont 

si impitoyables ? ' ' . 

G 'E ]f E V I E V 1. 

On dirait d'un prince. ( JElle regarde 
la pièce d^or qui est sur la table. ) Com- 
bien celapeut-il valoir , monami»? Il&uft 
qu'il y en ait ppur bien de l'argent] 

MA&C£L> en la serrant dans se^ 

mains. 

Bon Dieu! aurois-^ je pu proir^ que 
je me serois jamais vu tant de bien dans 

une seule pièce? T'y coanpis-tu, mon 

fiU? » 

G JE O a Q E. 

Kou; elle est trop grande poiu* que 
f en sache la valeur. 

a, 

LA TERREUR. 

Elle doit valoir plus d'^n louis } msiti' 
jfl^ne sais pas au juste. 
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JT L U £ X , au premier coup -^d^ œil ^uU 

jette. 

C'est un louift double^ Le penple nm 
coBDuit pas cela* 

Kolis ne sonmies pas né» au milien 

^e Tor comme vous^ cela vaut doiic seize 
ëcus ? 

Seize ecus ! O mon cher homme ! la 
moi^ de notre dette! Pourvu que kf 
bailli s'en contente en attendant 1 

MARCEL. 

J'espère qu'avec cet à-compf e , il nous 
jd<yinCTa du répit. 

GENEVIÈVE. 

Groia-tn? O mon Dieu ! je serois bien 
contente de ne manger que du {Kirn 
jusqu'à kt moisson^ si nous pouvions 
|;aider notre cabane. 

G £ o a G £• 

Ne vous cmbaorrassez pas y ma mèrey 
f y pourvoirai. 

MARCEL. 

Koui cmîgnions tant un logemeM de; 
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6x> LE DESERTEUR, 

çoldat 1 et ce saat des soldats qui soikt 
nos anges ! Que Dieu soit loue pour ce 
^ /epas , et pour les secours qvCil nous a 
unvo^é^ I ( Tous se lèyenL ) 

F L U « T. ! 

JX faut que j'aille à la garde mam— 

L A T E R R E V R. | 

Tenez ^ voilà vos armes. { // lui dé" \ 
^roçlie sa giberne , et le charge de son 
bagage. Fluet sort. ) A prient y je vais 
remetM:*e les choses coxume je les ai trovw 
yées. ( // veut desservir la table. ) 
OENByiÈvs, iuiretenant lebra^ 
Oui , ceseroit bien ànioi de vous laisser 
faire ! Reposez-vous j je vais tout arran- 
ger. N'est-ee pas^œ que vous -ayez ùit 
la quisine ? / — 

. £ A T S K R E V . f 

]Son^ non y c'est encore de monemp^i» 
Je .veux que vous parliez toute votre 
i^ie du jçur où )'ai ëlé ep quatti» chez 
vous. 

MARCEL, à ta Terreur. 
• JAon cher inons^eur ^ que je boive en^ 

• core , 
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core line fok.' Je trouvOTai le vin meilleur 

t|ue tout-à-rheure> à présent que j'ai de 
Y or dans ma poche.* 

jLA TERa£UR. 

Buvez, buvez , bqn homme. Il n'y fi 
jamais rien à laisser daw une bouteille. 
( En frappant sur son ventre. ) Ceci est 
notre meilleiu" buffet. Il faut suivre le 
commandement^ qui dit de ne pas s'in- 
•quiëter du lendemain. ( George pousse 
la table. La Terreur lève la nappe ^ et 
emporte les pkus et ie^ assiettes dams 
autre chambre. ) 

GENEVIEVE. 

JeJae siiiis {dus ëtcsionée^e les femmes 
aiment tant les soldats. Il n'y a point 
de meilleurs maris ; ils font toute la be- 
sogue. Xilautqiie je le suive ^ autrement il 
se mcLtioit à laver les. assiettes. ( Prête 
à sortir 9 ^Lle se retourne au bruit que 
Jait Thomas en entrant.^ Ab! voici 
notre frère^ voyons. s'il reconnoîtra sou 
neveu. 

Tom« XU, ■ ■ ' IS 



62 L£ DESERTEUR , 



1*^ 



SCENE IV. 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE^ 

THOMAS. 

OBHBVXèyS} à Thomas. 

jL I BK.S , TC^rde ce jolî garçon. Ne yiL 
pas le prendre poiir Un simple soldat, 
au mollis. (^A George.^l^i toi,Icrecoû- 
Dois^tu ? C'est ton oncle Tboïnas. 

G £ oa G ^avançant v^rs lui. 
« Que je vous embrasse y mon cher 
oncle ! ' - \ 

T â p M A i\ émnn^é 

Mol , ton oncle ? Mais. • ; . mais. . ; 
mais oui f c'est lui-même. £fa J sois \t 
bien-veau, rnon neveu- { Il V embrasse. ) 
On n'a pas besoin de te demander cûm*^ 
ment tu te portes. 

..GEORGE. 

J e souhaite <^ue vous vous portiez aussi 
Ibien |[ue 
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G. E N E V I È V ]Ç. 

lEt si tii savoistout ce qu'en dit son 
capitaine! Pourquoi ne puis -je rester 
ici pour te conter tout cela! Mais il faut 
que j'aille de Fautre côte j car notre cuitt 
sinier m'arrangeroit toute la maison* 



SCENE V. 
MARCEL, THOMAS, GEORGE, 

T H O Rt A s. 

]VI o K clier neveu ^ je me rejouis de tout 

pion ccriir de te voir. Cependant tu ne 
pouvois venir dans un temps plua mel-^ 
Jieureux^Iîous sommes aussi pauvres quft 
si le pays avpit été mis au' pillage* 

M A & c ii 
, £t notre méchant bailli qui achève 
encore de nous^i^ucer le peu dp sang quj 
npus reste! 

GEORGE. 

Il nV plus de mal à vous faire. Vouai 
pouvez lui payer la moitié de volfci 
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64 LE bé'SERTEUR, 

dette; et il faudra bîen qn'il attende 
pour le reste. N'y pensons plus ^ je vous 
prie. 

U A a d X i» , monirànt le double louis 

à Thomas. 

Tiens, mou frère, vois ce (jiU3 mou 
fib m'a procuré. 

THOMikS, à Marcel. 

Que di8*-tu ? {A George. ) Est-ce de 
tes épargnes , ou de quelque butin ? 

G £ G R G £. 

De rim ni de l'autre. Mon capitaip^ 
én a fait présent à mop père* 

MARCEL. 

C'est toujoiu^ à mon fils que j'en ai 
Fobligatîoiu Le capitaine ne me ^'a domi^ 
qu'à cause de sa bonne conduite. 

T H G M A 5. 

Je m'en réjouis d'autant plus ; car , pour 
épargner , on doit se refuser bien des 
' choses : et pour ce qui est du butin , 
nommez-le comme vous voiidrez , mes-* 
sieurs les soldats , c'est toujours de vila\n 
argent, qui ne doit jamais profiter. 
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G È O R G E* 

J'ai toujours peusé de même. Je n'ai 
jamais rapporté rien d'une campagne ; 
mais ceux qui ont commis pillage sur 
pillage , n'en ont pjus conservé plus que 
moi. Encore ont-ils passé la moitié de 
leur temps en prison , pour avoir fait la 
débauche ; au lieu qu'il n'y a jamais eu 
de plainte sur mon compte. 

THOMAS. 

Je le crors, mon ami. Ta famille est 
pleine d^honnetes gens; tu ne voudrois 
pas être tout seul un vaurien. Si nous 
sommes pauvres 5 nous avons la paix de 
Dieu 5 qui vaut toutes les richesses. 

MARCEL. 

Aussi fte demanderois-je plus rien au 
Seigneur 5 si le bailli 

THOMAS. 

Doucement. Le voici qui vient* 

■ * 

« ... . 

f 3 
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66 LE DÉ5E.RTEUR 

. • 

—I ■ M , I 1 ^ 

•S C È E Y I. 

BAILLI, 
Il fi 9 A: 1 l lé 1. 

» 

£h bien ! Maixrcil ^ c'es^depiain le der^^r 
jfxiçv jour de grâce. SpDge à me payer ^ 
911 ta cabane est vendue. J'ai déjà trouvé 

»H A H C JE Jt/ 

Mon cher monsieur , je ne puis vous 
en payer que la moitié* 3^ncore n'ai^^ 
rois-jc pu le faire s\\e çapitaii^ de moa 
Ûls nMtoit'venu ^ mon secours. Aye;^ 
la boKité d'attendre ppur le mte jusqu'à 
la moisson. Si noua avp^s pne ^ojane 
récolte 9 VOUS: savez quë je ne serai pas. 
content que je n'aie sfttisfail 4 
je vops dois. Prenez un peu depat^ènce^^ 
Si ce n'est pas pour moi , que ce soit en 
f^}^$idé{»tjLpn de .xzion £1^. sçrt sqi^ 
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prince , et il ne peut m'aider dans mon . 
travail. Voulezp-voiis qu'il ne trouve pas 
une seule pierre de l'héritage de sou 
père, lorsqu'il ne sera plus soldat ? Con«^ 
sid^re2 que cela crie vengeaace au ciel) 
de prendre les pauvres g^s par la,misère 
pour achever leur ruine. 

Ce n'est pas la faute de au)useigneur ^ 
si vous êtes misérables. 

VL A a G E X* 

Il est vrai ; mais est — ce la nôtre ? 
£strce pour avoir été paresseux -ou d&t 
bauchés ? Qui peut ^ se défendre de la 
rigueur du temps ? Mille autres ne sontr 
ils pas comme nous ? S'il y avoit de ma 
négligent , je n'oserois dire un seul mot i 
mais tout cela vient de l'ordre du ciel. 

* 

Un hoQQtme ne mérite-*t-il donc aucuuff 
pitié ? 

LE B A I L |. I. 

Bon I voilà comme vous êtes; plus ou 
fait pour vous 9 et plus vous, demandez. 
M. le comte ne tous a^t-il pos accordé 
♦pute ^ne 4umée ? Ne yous a-Wl 
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68 LE D£SÉRTKUR, 

généreusement paêtë les semailles? Vousr 

n'auriez pu mettre un grain dans la terre 
tons lui : et maintenant il estimpltoyable 
de vous demander ses avances ! Est-it 
ébligd de vous faire des prcscns ? 

MARCEL. 

Ce n'est pas ce que nous demandons^ 
Qu'il ait seulement la bonté d'attendre 
que nous paissions le payer. Recevez 
toujours ceci à compte, et parlez pour 

nous à son cœur;, Vous attirerez sur lui 

» 

et sur vous les récompenses d'un Dieu 
de miséricorde. 

£S BAILLI. 

' Oui , je n'ai qu'à lui représenter de se 
.laisser encore conduire parle nez une 
autre année. C'est de quoi je ae m'avi- 
serai point. Jl faut que j'aie toute ms 
somme, ou je voxis fait déguerpir. 

6 £ O R G £. 

Un peu de commisération , monsieur 
te bailli , je vous en conjure. Pensez que 
d'une seule parole , vous pouvez faire le 
boaheinr de mon père , ou le rendre tout- 

à^ait malhenreiix. Si rien ne raste îm-<^' 
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puni dans cer' monde, ce n'est pas line 

petite chose de rdduire .uu honnête 
homme à la mendicité. ' * 

Lé B A I L t r* 

Occupez-vous de votre mousquet ^ et 

non pas de ce qne j'ai à faire, ' 

6 £ G R 6> £• • • 

Mon mousquet appartient au roi 9 et 
yen aurai soin sans votre leçon. Quand 
le roi seroit devant nous, il ne trouveroît 
pas mauvais que je parlasse pour Inès 
" parens j et cependant , de vous à lui , il 
y a , je crois , une diSerence* 

L E B A 1 L L 

M. le sol4at , vous pouvez ayoir fait 
des campagnes , mais souvenez-vous qu9 
vous ne parlez pas ici àun bailli de terre 
conquise.* 

GEORGE, 

Je n'ai jamais parlé à aucun comme 
je vous parlcrois , conaoissaat votre. na-i 
turel , si je vous trouve is en pays ennemi* 

LE B A I i». L I. 

Vous n'aurez pas cette satis^ctiony* 
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LE DliSfiRTEUR, 

X H O M A. s. 

Monsieur le bailli , excusez la bwisque^ 
rie d'un spldat. 

LE B A I L I. !• 

Je saurai lui répondre. Taisez-voua 
seulement. Vousn'êtes pas tropbienvousr 

même sur ipes papiers. 

G B O B. 6 S>. 

Je U crois. Tous les honnêtes gens sont 
^90^ le même cas auprès de vqus. 

•ggiiNE VIL 

liARCEL , GENEVIÈVE , THOMAS j 
(ÎEORGE , LE BAILLI. 

V 

j, j B A ;i I* ï- 

I 

Çu'ENTEMDiz-ïVOUS par là ? 

ir A a ç E !.. / 

' Je vous ep prie , aunoœ de Dieu , M . le 
.Bailli. ' 

Piênez en attendant , to\i\ ce q.ue 
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iiolis |>ouvons ^ons donner. Nous ven-^ 
drioas notre sang pour vous payer la 
somme entière. 

LE B A I t L I. 

» 

Je le crois bien , si vous aimez votr« 
4Dabane ; tar dès demain vous pourrez 
aller voyager. 

TTon. Vous n'aurez point cette barbarie. 
Epargnez notre mîsère^ je vous en con-« 
^ jiue à genoux. 

L£ BAILLI. 

Toutes vos prières sont inutiles. 

G£^£Vl£VJEl. 

. N'avez-vous donc pas une goutte dp 
sang humain dans les veines ? Nous avons 
travaillé avec honneur pendant une Ion<- 
gue vie : et sur nos vieux jours vgusn^us 
rendes mendians ? 

Nous ne sommes pas loin de là moi^ 
son } et ma cabane ne dépérira ,.pas ju»» 
^u'à ce temps^là» 



m 
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7* LE DESERTEU R, 

t E B A r L L I. 
Qii'en savaz^vpw ? Elle peut l^rûier 
dans l'intervalle. , 

i«[ A R c E L. 
Mais j'aiurois ton jours paye la moitié. 

LE BAILLI. 

il u'cst pas en mon pouvoir de mieux 
faire. Il faut que j'exécute les ordres de 
monseigueut*. ^ " 

* ' Monseigneur: .ne vous a pas ordonué 
de miner 5 pour cjuiuze misérables ecus.,^ 
une famille d« , ses ^'ûssaux* il vous paie 
pour iaire prospérer ses afffiirqs , et eu 
cela vous ne gagnez pas vos gages. Vous 
chassez les honnêtes gens pour recevoir 
tles vagabonds. Lorsque la terre ne porte 
•pas de fruits , le seigneur ne peut exiger 
atfcune rëdevanéé ; et il est de son de-- 
, voir , au contraire , de soutenir ^es pau- 
vres paysans. Faites-y bien réflexion 5 
vous verrez qu'iL&a* dépend que de vous 
^d'accommoder les choses. Remplissez 
fov^ la première fois , votre 'devoir , eft 
parlez en iaveur 4e ceu^ qu,i vous Ibut 

vivre» 
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vivre. Il n'est qu'une manière de présen- 
ter notre situation ; et monseigneur don- 
nera son consentement à tout ce que vous 
ferez d'après votre conscience. 

jLEBAILLI. 

Vous ne m'apprendrez pas mon de- 
voir. Je n'ai que faire de vos conseils , je 
vous en préviens. 

GEORGE. 

Et vous , ne soyez pas si grossier en- 
vers moi 5 je vous en avertis. 

LEBAILLr. 

Vous ignorez ce qui peut vous en ar- 
river. Je saurai bien vous apprendre i\ 
vivre. 

GEORGE. ' 

C^est vous qui en avez besoin , non pas ' 

moi ' ^ " 

LE BAILLI. 

Où prenez-votis la hardiesse de me 
parler de la sorte ? » 
LA TERREUR , qui est rentré dans le 

cours de la scène* 

Mettez-vous à sa place. Faut-il qu'il 
reste muet devant vous? H est soldat. 

Tome XII. G 



74 I-E DÉSERTEUR, 
Ua .«soldat sait toujours ce quHl doit êîtCf- 
et mille fois mieux qu'uu bailli. Vous* 
osez , à sa barbe , vilipender son père ^ et 
vous voûlez qu'il soit là debout comme 
une vieille femme qui n'a plus de souffle ? 
Qui ne s'empoîrteîoît pas de voir ruinée 
sa famillepar lamëchancetë d'un homme 
de votre robe ? On sait qu'un bailli ne 
demande qu'à faire vendre potur gagner 
-tes frais. Il vous a parlé d'abord avec 
douceur; vous avez fait la sourde oreille* 
Il n a plus qu'à vous dire vos yërités. 

L£ BAILLI. 

* 

C'en est trop..( A Marcel^ d'un air 
furieux* ) Voulez-vous me payer , ou 
non ? Je vous la demande pour la der» 
idière fois« 

M A & G £ L. 

Je vous ai déjà dit que je ne le pou* 

vois pas en entier. - 

♦ 

IsTous vous avi^jas «^Tert tout c« qns» 
nous possédons» 
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L £ B A I L L I. 

Tout ou tout riea. Vaits eatendres 
parlér-de moi. ( Il veut sortir. ) 

' GK o R6£ 9 le retenant. > 

ï^aites^y bien atteatioo encore. Il vous 
en coûteroît cher. Je puis donner un 
placet au roL Je lui parlerai de la situa* 
tion de mon père et de votre dureté. Xi a 
sesdroitssurles vassaux avant le seigneur, 
et il ne permettra pas qu'ils soient œal« 
traités injustement^ ^ 

LE BAILLI. 

lie roi n'a rien àvoirdaBsnoftaffîiires. 
Votre père doit à monseigneur 9 etmQn* 
seigneur veut être payié* . , : 

G B O R Gr / 

Que dites^vous ? Le, roi n'est-il pa» le 
maître ? et maoseigneur n'esiril pas soa 
«ujet? Sachez que mon père vaut mieux 
que lui à ses yeux. U travaille ^ et voti^ 
comte ne fait rien. Le roi ne peut souf^ 
rir les gens oisifs , parce qu^il sait s'oc* 
euper lui^mémei II saura mettrei^n frieim 
aux méchanst 

Gi 
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LE BAIL L.i; 

, C'est ce fiue nous verrpas mais 9 en 
atteodaut , je fais veadre ki cabaue et la^ 
terre. Vous me connoissez bien , pour 
m'effrayer de vos folles menaces !• Oiii , 
le roi va s'amuser à écouter ua homme 
comme vous. 

GEORGE. 

Pourquoi non ? Il ëconte tout le 
'monde : et si nous étions tous deux ea 
sa présence , je suis sûr (ju'il m'entcn- 
dcoit le premier. 

L £ B A I L L I. 

II vous sîed ) vraiment , de me corn- 
-paMr à un droiè de votre espèce l 

G £ G A G £ 9 lui donnant un souffleta 
Vous avez dit cela à un soldat, et 
#jQon à 'uii paysÂdk Sors d'ici , vieux scé«- 
,ldrak. J?ai regret à toutes les paroles que 
;)'aî pu te dire. Il faltoit commencer par 
coùj?ai-fim. {Il De pousse avec violence 
' hors de la cabane. ) . ' 

L £ B A I L LT* en sortant. 
O mille vengéances I - 7 
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SCÈNE VIII. 

/ 

MARCEL , GENEVIÈVE , THOMAS 5 
GEORGE , LA TERREUR. 

/ . » 

GBHEVISVS. 

M o M fils , mon cher fils ! qu'as-tu fait? 

MARCEL. 

Nous sommes perdus. 

« 

G £ O R G S« 

Ne vwïs iàqniétet pas j ires affairai 
n^eu sont pas empirëes d'ijva fétu. Quaad 
nous Saurions prié^ tout un siècle avec 
'des ruisseaux de larmes ^ il n^auroit pas 

démordu de sou opiniâtreté* U a i'ame 
d'un dënaon dans le corps. C^est la pre-* 
niière fois que )'ai fmppé ua iionsne ; 
f mais jamais iio^uiie m'^^voit donné 
le nom d'un drole. Seruis-je mi soldat ^ 
si je Tavois souffert» 

G3 
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LA TSRRSUB. 

Si tu ae lui avois pas douué ce souIHet ^ 
tu en allois recevoir ua de moi« 

M A B. G s L. 

Qui sait ce qu'ji va bous eu coûter ? 

GEORGE. 

Quoi ! pour m'êixe vengé d'itue in- 
sulte ? 

GSlTEyiàVE. 

Sûrement , mon fils ; avec tout cela ^ 
c'est un bailli. 

L A T E'R R E U R* 

Bah ! ce n'est pas le premier bailli 
soufHetë par des soldats. Je crois que 
c'est un eâet de isyœpatfaie , qu'iui soldaC 
ne peut voir un fripon sans lui donner 
fiur les oreilles. 

GEKEYIEVEt 

Je ne puis croire qu'il se fût laissé à 
la fin atl^drir. 

GEORGE. 

Non, ma mère, jamais. 
G£ii£yi£VE,a Marcel. Z 
Qu'en penses-tu , mon ami ? lïe feu-^ 

iroit-il pas le suivre?. 

Digitized by 



> ï) R A M 79 

G E O K G C *' 

Ce scroit inutile , j'en snîs^ sèr: VûiTt 
allez vous exposer eacore à des duretés» 

* M A R G £. L« 

Cela peut être jnviis au moins je ne 
Teux pas avoir de reproches à me.&ir?» 
"Viens ^ ma femme. 

♦ 

GEORGE. 

Restez ici, je vous en conjure; vpus 
perdriez vos pas et vos paroles. _ 

KoD j mon iils , laisse-nous aller* Cela 
ne gâtera rien. 

G F O R G s;^ 

< 

Eh bien 1 faites comme vous Pen*- 
tendez. Si vous reveniez contons , j'iroit 
baiser ses. pieds.; mais vouer allez vmt 
combien je voudrois m'être trompé i 

MARCEL. 

Viens ^ ma femme , essayons ee« des^ 
nier moyeu. S'il ne réussit pas , que la 
tolonté- de Dieur s'aceomplisse F ' 

GBKSYIÈYS. 

Puisque Dieu nous laisse la vie > il ne 



Digiu^uu Ly Google 



8o LE :Di«SRTEUR^ 

nous laissera pas mourir de &im. {Mlle 

^Qft avec Murcel. ) ; - " 

Ta mère est une femine qui a, ses 
'^^ODsoIatioDs toutes prêtes. Je vais voir 
de mon c6të ce qu il y a à faire avec nos 

camarades* {^11 son.) 

• • • 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
s C £ N £ IX. 

THOMAS, 6. SORGBw 
6 S o a G X» 

.0 Bien ( n'aurois ^ fe fitit qu^enCoiicer 
mes pareus plus avant dans la peina ! 
Si je ponvois^ au prix de mon sang y les 

sécourir 1 

THOMAS. 

V C'est de l'argent qu'il leiu: &udroit ^ 
et tu n'en as pas à leur donmr j ni moi 
non plus. Il ne tenoit cependant ^ii'à 

eux d'en avoir la senaaiûç deraièrc ; mais 
iU n'en' ont p€i9 voulu ^ et ils onit 



Digitized by Google 



D R À M E. 8i 

fait* C'est wae chose afiBreuse de tremper 
ses mains dans le sang de son semblable 1 

G £ o a G £. 

Et comment doûç, mon oncle? 

T H O A s. 

Ils trouvèrent un déserteur couché 
sur le ventre dans un fosse. Ils iirent 
. semblant de ne pas le voir. Ils auroient 
pourtant gagne vingt écw "à l'aller dé- 
jQoncer au bailli. 

6 E O Ê*G £• 

Que dites-vous? 

THOMAS. 

Le forgeron du village ne fut pas si 
scrupuleux ; et il gagna la récompense. 
« £ o a G s 9 ayw un mouvement de joie^ 
- ' O mon oncle ! je puis sauver mon 
père ; mais il me faut votre secours. Puis- 
je compter ^ur vous ? 

THOMAS. 

En tout, mou ami. Que faut-il faire-? 

G £ O £ G £• 

Agir 9 et garder ua secret : me le pro^ 

mettez-vous? 
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THOMAS. 

C3ela n'est paa difficile* 

G £ o .a G £. 
Mais savez-yous tenir votre parole ! 

THOMAS* 

Comme tu me. parles 1 

G £ o K o £• 

Quelque chose qui puisse en aniver T 

THOMAS. 

Pourvu qu'il n'y ait pas de mal y s'en* 
teud# * . 

G £ o R G £• 

Personne n'aura à s^en ploiadre» 

THOMAS. 

' JËh bien ! tu n'as qu'à parler* 

G E o R G £• 

Ecoutez-moi donc... Mais si vous al^ 
liez me trahir ? 

THOMAS. 

H faut que ce soit une chose bien ex- 
.traor4^ûaire. 

G £ o a G £• 

^ Gela peut-être i mais il n'y a rien d» 
mal pour voiis^^ 
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T H O » 

Qu^est«*ce doac, enfin? 

GEORGE. 

Je ddserte cesoir; vous irez me dt^cla«« 

rer : il vous en reviendra vingt écus^ et 
paie la dette de mon père. 

THOMAS* 

Il n'y a pas de mal ^ me disois-tu ? Fou 
que tu es ! j'irai te conduire au gîbet i moi 
ton oncle 1 

GEORGE. 

Que parlez-*Tou8 de gibet ? Un soldat 
n'est jamais puni de mort ^ la première 
fois qu'il déserte , à moins qu'il n'ait quifr» 
t^son poste ou fait un complot. 

T H G Jl A s. 

Oui 5 mais il passe par les verges >îusr- 
qu'à rester sur la place. 

GEORGE. 

Je n'ai pas àvle craindre. Je suis aim^ 
dans le régiment : mes camarades sauront 
me ménager. 

THOMAS. 

îîon , mon ami, cela ne peut pasêtre^ 
£7e tromp«rionâ-nous pas le roi? 



1 



84 LE DÉSERTEUR, 

G £ o R G £ ^ en pleurant» 
Le roi ? Ah ! il ne sauroît m'en voit<- 
loir. S'il connoissoit ma situation, il 
viendi'oit me porter Fargent hir-même. 

.THOMAS. 

Mais si ton père le saveit !.•« 

G B O 11 6 £; 

' D'où le sauroit-il, si nous gardoUvS 
noire secuet à nous deux ? Je ne mourrai 
pas pour cela. J'ai souvent hasardë ma 
vie pour le roi j je puis bien la hasarder 
poiu naon père qui me Fa donnée. Son- 
gez qu'il est votre frère ^ et que nous lé 
sauvons de la mendicité , peut-être de 
la mort. 

THOMAS. 

C'est le diable qui m'a retenu ici ; je . 
ne sais quel parti prendre. 

G £ O R O £• 

Vous m'avez donné votre parole , 
voulez-vous la fausser ? Je dés^erai 
toujours dans mon désespoir ^ et ifioii 
père^ n'jr gagnera rien. Ne me refuses 
pas , ou vous n'avez jamais aimé votte 
j&maille« ' 

TH0MA8« 
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T H O M iL s. ^ 

* Tu me tiem le lîoutewi sur la gor^e , 
comme im assassin. ( // reste en sus^ 
pens. ) 

' GEORGE. 

Décidez-vous tout de suite , le terpps, 
presse^ 

THOMAS. 

* 

Maîd si tu me trompois ! si ta allols 
moiirtr r 

G £ G K G £. 

Il n'y a pas à le craindre. Je sais soiif-- 
frir. A chaque coup j je penserai à mon 
père , et je supporterai la douleur. 

T H G If A s. 

Eh bien ! je fais ce que tu veux. Mais 
s'il en arrive autrement.,.. ' 

G £ O II G S. * 

Que voulez-vous qu'il en arrive ? Em- 
brassons-nous , et gardez-moi le secret* 
Oo £era l'appel ce soir à six heures^ Si je 
ne m'y trguve pas , je serai tenu pour dé- ^ 
serteur. Vous me conduirez alors au co-* 
. lonel, et vous direz quç vous m'avez sur^ 
pris fuyant dans la foret.. . 

Tom XI L U 
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THOMAS. 

Ce»tla première tromperie que j'aurai 
faite de ma vie. 

G £ o R G £• 
Ne vous la reprochez pas , mon oncle^' 
#lle nous vaudra à tous deux des héaé^ 
dictions. Embrassons-nous encore , et al- 
lons rejoindre mon père. Mais , Je voua 
en conjure , ne laissez rien remarquer» 
S'ilpeutyÉwroir quelque mal ^ Dieu me 
le pardonneïa sans doîite. Que ne doit 
pas supporter un bon ûls pour sauver sm 
pàxtns ! C sortent. ) 



FIK DV «EGOKD AÇTE« 
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A C T E I I I. 

La scène se passe dans la prison du 

château» 



SCENE PHEMIEIIE. 

BRASCROISÉ ^ soldar; êt U PR£VÔZ 

du régiment. 

( On entend dans le lointain un bruit de 
. ^ musique militaire* } 

BRASCKOISE) se réveillante 

Q , . I. diable ^ c» ».«di* 

tambours ! J e me suis fait mettre au ca«« 
chot pour dormir à mon aise ; et Tollà 
une aubade qui vient me rëveiUer. ( // 
prête V oreille.) quoi! nW^ce pas 
une exécution ? 



8o L£ DÉSERTEUR, 

L E P R É V Ô T. 

* m 

^Po ne sais donc pas le malheur dn 
pauvre George ? 

BRASCROISÉ, 

^ De George 3 Viii^tù ? CeU u'est pas pos- 
sible. 

LE PRÉVÔT. 

I 

Cela n^est pourtant que trop vrai. Il a 
ddsertë hier au soir. 

BEA >4I Jt^-O t 6 I 

Lui ? le plus brave soldat de la corn* | 
pagnie ! 11 y a Iqug-tenîps que je ne fais 
que passer et tepassef le guichet, je 
Qe Tai, jamais vu UJ(ie $eule fois ea 
prisoa. 

LE. PRÉVU 

Jl D^cst |)er3QnDo qui ne soit 4touDë de 
cette aventure. Quand on Ta rapportée au 
colonel 9 il n'a jamais voulu le croire* 
Tqut le régiment en est resté confondu. 
Xes grenadiers soôit alUs demander sa 
^£^ce au cqasQÎl de gueere ^ mais il Ta 
refusde pou? Texemple. On n'a pu ob- 
tenu: qu'âne mc^dêratloû de k peine; 
et il en sera quitte pour faire un tour 
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par les verges. Cela doit être fini à prtir, 
««lit, ( Ou frappe à la porte.) 

L £ P R i V ô T. 

Qui est-là ? 

'I.A TE1111B0R, du dehors. 
Ami! la Terreur 1 ( Le prévôt ouvre 
la porte , la Terreur entre en sanglo^ 

SCÈNE II. 

LE PRÉVÔT, BRASCROISÉ, 
LA TERREUR. 

LA T S & K £ U 

■ 

bonté divine ! içioa pjauvre George I 
LE FB.ivÔT. 
J£k bien ! comment se trouve:t-il? 

£ A X £ à H £ U R. 

U a supporté souffrances en hdros. 
. Il ne lui est pas échappe un seul cri , 
nne seule plainte» Ah ! si f avoîs p» liM[ 

H 3 



$0 LE DÉSERTEUR, 

Sauver la moitié du supplice ! sur ma vie ^ 
je l'aurois fait d^uu graad cœur. Le voiçî 

(jiii vienU 



SCÈNE 1 .1 I. 

L£ PRÉVÔT , BRASCROlS£ , LA 

TE RR£ U R, G£ORG£ y V N &£RG£N T 
qui le conduit, 

G £ o R G E 9 sur le seuil de la porte , 
levant les eux et les mains vers h 
ciel. 

* ♦ 

J3i£U 3oii loué! Tout est |îni^ et mon 

» • 

père ëst sauvé. 

ls% SERGEWT, a part ^ aàns la sktr^ 
prise, où Le jettent ces parole^. 

Qlie:veut-il dire par-là ? 
LA TERR£UR, se précipitant au cou 
de George , et le baignant de ses 
* larmes. ' 

O mou ami ! que je te plaias ! ' 
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G E O K è E. 

Ne pleure pas ^ camarade 3 je suis plus 
heureux que tu ne penses. 

LE SERGENT. 

Voulez-vous un chirurgien ? \ 

GEORGE. 

Kon y mon sergent y cela n'est pas né* 
cessaire. 

* 

JLE SERGENT ^ à part , en hmnlant 

la lête^. 

Il faut que faille instruire de tout ceci 
inon capitaine. ( // sort. ) 
LA TERREUR, présentant à George 
un verre eau^de-^ie. 

Tiens , camarade , voilà pour te res-* 
tawer. 

G s o R G S , en lui serrant la main^ 
Je te remercie. ( // boit. ) 

LA TERREUR. 

Mais dis*-moi donc ^ quelle folie t'a. 
passé par la tete ? . 

G E o R G E« 

J'ai du regret de te le cacher ; mais }a 
ne puis te le dire. Il faut que mon se-« 

cret meure dans ixûfa coeur^ 
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SCENE IV. 

• * ' f 

LE PRjfvÔT , BRASCROISE , I.A 
TERREUR, GEORGE EX THOMAS. 

T H o M A s.^ à Geor§e^ 

7 E voilà bien satisfait , n'est-il pas vrat^ 
de la viliiÎDe action que tu m'as fait com*^ 
inettre ? Oeorge , c^'est indigne à toi» 

L A T £ a R B U R. 

* Doucement , doucement, nç le tour- 
mentes pas; il a besoin de i^epos. Un. 

. Iiomme n'e§t pas toujours le luqpie ! 

THOMAS. 

•Je ne le sais que trop. Je ne conçois 
plus rien à lui ni à moi* . - 

O s O R s. 

. Mon oncle, modërez-vous » je vou» 
prie. ( Bas. ) Vous allez détruite tout, 
noire ouvrage* 

• ' THOMAS* 

-'.Oli ! il n'en faut plus pailer. Tout est- 
|>erdu. 
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G £ o & G s, étonné, 

♦ • 

Comment donc? ( aux soldais. ) Eloî- 
gnez-vous un peu, mes amis, Je vous 
en conjure. 

CHOMAS. 

Ton pèriQ ne veut plus me voir pour 
t'avoir dënoncë, et en avoir reçu de 
rargeot. Quand j^ai voulu le forcer de 
ie prendre., il Fa rejeté aveç horreur , 
en s'écriant! Que Dieu m'en préserve ! 
A chaque denier je vois pendre uhe 
goutte du sang de mon fils. Que veux-, 
tu maintenant que fe £a^se? Je suis 
furieux contre toi- Tout Je village va 
me détester, on croira que c'est le dé- 
mon de l'avaficé qui me possède. Il 
n'y àura pas d'enfant qui ne me Jette 
la pierre, 

. G E.O R G E« 

Soyez tranquille, mon oncle, tond 
s'arrangera: le plus difficile est passé« 

Faites seulement q[ue mon père vienne 
»e vpir. 
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THOMAS. 

Comment veux-tu que )e l'aborde k 
présent? Maïs quoil le voici qui vient 
avec ta mère. 



SCENE V. 

LE PRJÊVÔT, BRASCROISE, LA 
TERREUR, GEORGE, THOMAS, 
MARCEL, GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE) aux SOldutS,. 

O ^ est-il 9 messieurs ; je veux voir mom 
fils. ^ 

LA T£aa£UR« 

Passez j bonne mère , passez. 
GENEViisYB ^jcùumnt à George t 

O mon cher-fils, qu'as-tufeit? Com<^ 
ment as-tu pu nous donner cette dou- 
leur? . 

MARCEL, ^un air sévère. 

Xe voilà r malheureux] Toute la joie 



II 
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qae Jta mVvois donnée , tu la tournes 
toi-même en >amertume. Tu iabois la 
gloire de tes parens, tu en fais la hoiite 
aujourd'hui. Je suis venu te voir {)out 
la dernière fois. 

G £ o a a js. 

Mon père, pardonnez-moi, je vouê 
prie. J'ai subi ma peine. 

M A R Ç £ x/ 

Tu Pa subie p6iv ta trahison envers 
ton roi 9 mais non pour ton crime en-^ 
vers nous, que tu déshonores dans no- 
tre vieillesse. Après soixante années de 
probité , je croyois mourir dana l'hon- 
neur; et c'est toi qui me couvre d'ki— 
famie. Mais non 9 nous ne tenons plus 
l'un à l'autre : je te renonce pour mou 
iils. 

G £ o R G £• 

Mon père , vous êtes trop cniel en-% 
vers moi. Je ne mérite pas votre ma-* 
lédiction : Dieu m'en est témoin. Je 
pms pas indigne de vous» 



I 
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9<S LE SER T E UR, 

THOMAS^ à pari. • 

* 

Quel martyre de ne pouvoir parler ! 
. ( Marcel s'éloigne. ) 

GEORGE, le suivant* 
j|tfon père, vous me quittez sans que 
^e vous embrasse. Oh 1 restez encore 
MXi ,œomeat! ( à Geneviè^^e. ) Et vous > 
ma mère y serez-*vous aussi dure envers 
moi ? ^ 

G£KSVf'£y:i^* 
O mon fils! que puis-*je faire? 

M A R c £ I<i 

Ne nomme pas ton iils , il ne Test 
plus- 

Mon homme, pardonaez^luî ; c'âgt 
toujours notre eo&nt. 

THOMAS. 

Oui, m.on frère, laisse-toi toudher 

» 

par son désespoir. 

Bf A R e E 

Tais-toi , 'tu ne vaux pas mietix que 
lui, toi qui vends, à prix d'or, le sang 

de tÀ famille. Ne me nomùie {>as plus 

SOU; 
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tmi frère ^iie lui son père. Je ne vou4t 
rais plus rieh^ 

GMNEYikvE^ quij pendant cet inter- 
valle ^ s'est entretenue avec George^ 
Moa homme , il me fait de ëoaties^ 
prônasses ; ne nous arrache pas le cœuc 
à tous deux* Mon enfant est la^ seules 
chose qui me i:esfi&y et je ne pourroiâ. 
pas Fainaer! je ne pourrois plus te 
parler de hiii Yeux«»tu que je meuce 
à tes jeuaL? 

MARCEL. 

♦ 

Tais-toi 5 femme ^ et suis'-moL (/£ 
veut sortir* ) . 

LA T^ERRRUity le retenant. 

Bon homme ^ c'en est asses. Vous 
avez bien fait de décharger votre colère i 
mak puisque le roi le reprend , ne 
reprendrez-vous pas aussi? 2)Qnnez.^ 
donnez -hii votre main. Croyez-vous 
que je lui resterois attaehé^ s'il ne 1& 
méritoit pas? . 

t E 9 tk i JT ^ T. 

Vieillard j. vous êtes un brave hom-* 
me. Si tûus lest hommes tenolent ainsi 
Tome J^II^ l 



» 
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98 LE BisERTEUR^ 

leurs enfans ea respect > je n'auroispas 
taut de besogne. Mais souËQez que 
vous prie aussi pour votre fils. 

Vois-tu , moa ami? Couune ces mes-» 
sieurs disent, ils ne lui resteroient pas 
attaches s'il ne le mëritoit pas ; ne soîa 
pas plus impitoyable envers lui que 
des étrangers. ( Geneyieye et la Ter^ 
reur prennent. Marcel par la main , et 
veulent l^ entraîner vers son Jils. ) 

' I I > 

SCÈNE VI. 

LE PRÉVÔT, BRÂSCROISE, LA 
TERREUR, GEORGE, MARCEL, 
GENEVIEVE, THOMAS, LE CA- 
PITAINE, LE SERGENT, FLUET. 

^ MARCEL* 

tendez; je veux d'abord parler à 
son capitaine. ( Au capitaine. ) Ahl 
monsieur; n'avez -vous pas de regret 

X 

i 
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d'avoir donne hier tant de louanges , 
à mon vaurien de fils? Il me porte sous 
terre par ce coup-là. 

'LE CAPITAINE. 

Il avoit mérite ce que je lui disois de 
flatteur. Véritablement je n'aurois pas 
imaginë que mes éloges eussent pro«* 
duit un si mauvais effet. ( j4 George. ) 
Mais 9 dis-moi , 'qui fa porté à cette 
action ? Tu dois avoir eu quelque mo- 
tif extrordinaire. Ouvre - moi ton coeur , 
quelque chose qu'il en soit. Tu as 
subi ta peine , et il ne t'en arrivera 
tien de plus fâcheux. 

GEORGE. 

Mon capitaine, ne me retirez pas 

vos bontés, je vous prie. Je chercherai 
à m'en rendre plus digne. 

LE CAPITAINE. 

• 

A condition que tu me dises la vd-< 
rite'. Car, que tu aies déserté par la 
crainte des suites de ton affaire avec le 
bailli, ^ni moi, ni personne nous no 
pourrons le croire^ * 
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6 £ O IL O X. 

I 

Il n'y a pourtant pas dVutre raison , 
tnon capitaine. Vous savez que jù^ û^at 
jamais ou do querelle ; -et la moindre 
,imte paroîi^ toujours éooxme, lomqu'o» 
n'a pas l'hal^itude d'en oosamettre. J'ea 
<5tois si troublé 9 que j-ai perdu toute 
réflesioD. Ët puis la sitoation ^épk>^ 
xal>le de mon père achevoit d'égarée 
meis esprits. 

LE CAPITAINE. 

Que signiBoieut donc ces. paroles; 
Dieu soit loué, tout est fini*, et nion 
père est sauvé? {George parott saisi d*é^ 
ionncnwnt , mtisi cjue Marcel et GenC'^ 
fieve.) 

91 A & G £ L. 

Est-ce qu'il disoit cela?. Dieu me 
le par.donne, le diable aitraHourn^ sa 
tête. 

GEORGE, en soupirant* 
Je ne me souviens . de Taii^QÛr 
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&B SERGENT* 

Mai/ je me 30u viens de tuu$ l'avoû: 
entendu dire en entrant ici* 

G & o a G S. 

Gela peut m'être échappé dw9 lu 
douleiu:, sans savoir ce que je pensois» 

L» GÀPITA I K^S. 

U faut pourtant que ces par^|^ aient 
eii quelque signification*. 

esQftGS, dfsms uit plus gr^fid mm^ 

barras* 
Je na sais i}uq vo dip^ 

main d'un air amitié. 
George, ne cherche' pas à- m'en im-» 
poser. Cette désertion a une autre cause 
quêta querelle. Je suis offensé de ta 
dissimulation , et tu p»ds - twte vm 
, confiance. N^esifc-il pas. viai? c'est pouR 
itm père. . . 

G M o R G s avec vimcUé^ 
Que dites-vous naonaieurJ. Ahl 

. Ta ne. vaux pas la j^ine que je mîio* 
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102 LE DESERTEUR, 
quiète de ton sort. Je ne veux pas CB 
savoir davantage. Tu m*es pluà iudiffé— 
' reut que le dernier des hommes. Tu 
ne sais peut-être pas ce que tu'perds à 
me taire la vérité. 

T H O MAS. 
II faut que je la dise , moi. 

G £ o a <ï £ 9 l'interrompant* 
Mon oncle, qu'allez - vous faire? 
Voulez-vous nous rendre encore plua 
malheureux ? 

THOMAS, au capitaine^ 
Je puis vous expliquer la chose ; mais 
}e crains que le mal n'en devienne plu» 
grand* 

L£ GAPITAIK£. 

Je t'en donne ma promesse; tu n'a» 
. tien à craindre. 

THOMAS. 

Eh bien ! c'est à cause de ses pareil» 
qu4l a* déserf é. Il a su m^engager> par 
de belles paroles , à l'aller dénoncer, et 
recevoir vingt -quatre écus, pour quô> 
son père les employât à payer sa dette* 
Mais celui - ci ne veut entendre parler 
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• » 

ni de Pargent., ni de son fils. Débar- 
rassez -moi, monsieur 9 de cet argent, 
que je ne puis garder, et tâcher que 
mon frère profite au moins de ce que 
ce brave enfant a voulu faire pour lui«. 
La chose s'est passée comme je la ra«- 
conte. ( Tout le monde paraît frappé 
de surprise* ) 

LE CAPITAINE. 

Eh bien! Gçorge! 

G £ o R G £ , versant un torrent de 

larmes* 

Vous savez tout, mon Capitaine^ 

Croyez pourtant qu'il n'y a que le salut 
de mon père qui pût me faire résoudre 
à passer pour un mauvais sujet. JTai 
méprisé la donlGur, parce que j'espé— 
rois le sauver. Mais à présent que tout ^ 
est découvert, et que mon espérance 
est perdue ^ je soufÉe bien plus cruel- 
lement. « 

KAR€EL,^4? jetant au coup de George. 

, Quoi , mon fib ! voilà ce que tu fai- 
ftois pour moi ? 
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G£K£Vi£Y£> se précipUipU dont 

w$ bras. 

Oui 9 nous pouvons iiMiiutenant Tem— 
brosser; nous pmivms le presser sur 
notre ^eki^.Mon awf le disait biea^ 

qxx'ïi ëtoit iDUQcent 

I.B aAVi's Alix E ^ lui pJisnaiU la^ 

maUu s 

,0 raoa ami ! quelle tçiidresse et 
quelle fermeté i Tu es à mes yeux un 
grand homme. Cependant ton amour 
pour ton père emporté trop loio^ 
Cest toujours un artifice, blâmable. 

MA R c £ 

sûrement, sûrement. Bieu me pré- 
serve d'çn toucbei: seulement un .de^ 
nier. 

Voyez^voiis ^ mon oncle , avec vokijcr 
Bavardage ! Que me revient-41 maînto* 
siaat de ce que j'ai fait ?" . ^ 

♦ T H O M A S#. 

, Oui voHà X €i'est jnoi qiui ral^ 'mar^— 
tenaat le coupable. Mai^ ( En montmnê 
le Capitaine. ) monsieur. p.p sei^i^i^t i^ii 
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«ntenteiir. Vous avez entendu qu^il n'a 

LE GAPXTAIKE, ^ T/èOmOS^ 

JXotme l'argent à ton firère. f A Mar^ 
'Cel.J Prends-le , mon ami : ton fiU Pa 
bien mérité. J'aurai scnn que ta n^tes 
pas à le rendre. Une faute extraordinaire 
df^maude un traiteaient liçrs des rtVle^s 
cçmiatiaes. 

M A Jk c s L. 

Moi 9 monsieur ? je ue le prendrai 
jamais. 

LE CAPITAIKE. 

Je le veux; il le faut. ( On entênd 
des cris au dehors • ) Mais qu'e&t<ce donc ? 

F L 0 £ T. 

J'entends crier : Le roil le roi! 

» 

L£ CAPITAINfi. 

n vient! Dieu soit béni ! réjouisses- 
vous. Je vais 9 est possible , faire 
parvenir Faventure à sou oreillei { A 
George. ) Tu as manqué à ton devoir 
i^ommç soldat 9 mais tu l'as trop bien. 
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Io6 LE DÉSERTEUR^ 

rempli comme fils ^ pour qu'il n'en soit 
pas touché. IL le sera certainement ; 
bors. Atteiidcz-moi. 

SGÈNBVII. 

L£ FREVÛT , BRASCROISÉ y LA 
, X£RR£UR 9 GEORGE , MARCEL , 
GENEVIÈVE, THOMAS, FLUET. 

U A a C £ L. 

V ojs-rTU ? Le roi est si bon, et j*ai- 
derois à le tromper ! Non , jamais. 

O E O R G E. , 

Mon père 9 accordez-moi cette grâce , 
que j'aie réussi à finir vos malheurs. 
Vous n'avez plus à vous inquiéter de 
rien. 

LA TERREU R* 

' Oui ^ bon homme , faites ce que dît ' 
votre iils. 11 peut bien vous demander 
quelque chose à son tour. Il en guérira 
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plus vîte^ de vous savoir à votre aise» 
Vous devez aussi penser qu'après votrot 
mort 9 votre cabane doit lui revenir. 

' u A K c z L. 

Eh bien ! je la conserverai pour pou- 
voir la lui laisser en moiiranL Viens^^ 
mon fils ; pardonne-*-moi de t'avoir majl« 
traité. Dieu m'est témoin combien je 
souffirois de te voir un mauvais sujet. Et 
c'est lorsque je faccusois que tu rem« 
plissois au-delà de tes devoirs envers 
moil Gomment pourrai-je te récom«- 
penser de ton amour y dans le peu do 
temps (jui me reste à vivre ? 

G E O R O'jB» 

Aimez-moi toujours comme vous 

Tavez fait. 

G E N £ y I È y £. 

Oh! mille fois plus, mon ami. A 
ctaque morceau que nous mangerons , 
nous nous dirons l'un à l'autre : C'est 
notre iib qui nous le donne. 

G £ o R G E. " ' ^ 

Me voilà satiifait. .( A Thomas. J 

V 



I08 LE DESERTEUR, 

vous remercie, mou oncle , .de m'a voir 
ni bien servi 

T a u A 

Oui , tu me remercie^. H est heureux 
^1»^ les choses axant tourné de eette ma-t 
mère. Mais reviea3-y une autre ibis. 
C A MarctU J Est-ce qui3 tu m'en vou^ 
df ois encore , mon frère Si je ne f ar- 
vois p«is tant aimë, je ne ma sexois pas 
chargé de la mauigauce. Puisque tu par- 
donnes à ton fils y tu peux bien me pai^ 
donner.. 

X A & G s IL. 

• 

Rien ne âauroit excuser ce que ta ds 
£iit. Je peux bien prendre sur moi de 
mettre ma maiài sur un brasier j mais at- 
tiser le feu sous un autre , il j a de la 
cruauté à cela. Cependant^ ja ne veux 
pas.tehiur*. 

THOMAS. 

• Va, fai bien assea soufieftpowr mon 
ceœpte^ ( iLfi se donnent la mmn. \ 
£A T£.aasua,ià Ceorge. 
Caïaare^de y j'avois de Tamitié pour 
toi ^ c'est aujourd'hui du uespect que je ^ 

. 1 
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«fins. Tii es à mes yeux aussi grand qu'un 
général. On ne trouvera jam^s d'eufant 
comme toi. Embrasse-moi , et sois tou- 
jours mon ami. ( // lui tombe de grosses 
iarmes des yeux. ) 

... G E O B. G i. 

Camarade , je u'ai pus oublié la joœw 
tiëe d'hifir. 

, • FLUET. 

ri donc, la terreur!. Vous êtes sol- 
dat , et vtoûs pleurez ? 

I.A TEaaEUa. 

Êt pourquoi donc un soldat ne pieu- 
reroit-il pas ? Les larmes ne lôût pasdife- 
honorantes , lorsqu'elle^ viennent du 
cœur Ou . ne m'a. jamais, vu fuir, ni 
trembler î mais je mourrois de honle 
d être insensible à une.bônne action." 

.1 E PRÉVÔT. 

• George , il y a quatorze ans bientôt 

que je SUIS dans le régiment^ mais je 
âois le dire à ta gloire, .il ne s'y est ja- 
inaié rien passe qui approche de ce qu« 
ToineXJI, ^ ^ ^ 
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tu fais aujourd'hui. Cela te voudra de 
rhonneur et du bonheur : c'est mol (^ui 

té Taittonee* 



SCÈNE V II L 

M 

LE PRÉVÔT , BRASÇROISÉ , LA 
TERREUR, GEOR6B,. MARCEL, 
GENEVIÈTE , TâOtfAS , FLUET , 
LE BAILLI» 

l S BAILLI. 

■ 

votre permission. 

LE PRÉVÔT. 

. Que voulez-vous ? 

L Z B A J £ L I. 

Je auis bailli du château $ je veux 
Voir ce qui se passe ici. ( A Marcel et à 
Geneviève. ) Ha , ha ! vous êtes venus 
Vok votre hb.? /;'est fort tendre dm 
votre part. Eh bien! quen pensez-vous ? 

Aveis^otto autimt de ^tisiÎK^tioti de lui ^ 
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i)ue vous ea aviez hier ? Vous imaginiez ^ 
parce qu'il <5toit soldat , qu'il pouvolt 
se )oiiw de tout le monde. Monsieur le 
militaire , on paie chèrement un soufflet^ 
Cette leçon vous rendra une autrefois 
. plus respectueux envevs des geqs comme 
moi. 

LA TB^RREUE. 

AUez^^vouiHm ^ mcmsienr f ou bien 
ftous reprendrons les choses au point oh . 
George les a laissées hier. Qu'avez-vou^ 
h chercher ici? 

I If ]S B 4^ I L L I. 

Je suis dans le château de Monsei-» 
gni^ur ; j.e pense que personne n'a le 
droit de m'em^êçher d'y faire rins;^ 
pection. 

lA TRRRJBUR. 

gFaitesnj l'inspection y mais non des 
moqueries. ( En le prenant par le bms. ^ 
Sortez 9 ou je vous montre le chemin. 

G £ G R j& £. ^ 

^ Un moment y caularade. ( A ManeL ) 
Mon père y achevez de lui payer votre 
à^lte y pour qu'il vous laisse en repos» 

K9 



Digitized by Google 



HZ LE DÉSERTEUR, 

T Ç[ Q M A S. 

Oui , finissons avec lui j qu'il n'en 
soit plus question. 

M A R b s X. / 

• Voilà votre lorg^nt. ( // lui compte 
quaLorze écus. ) Ypiis n'aurez ^a^ ,1a 
peine àe vendre notre iDh9.unjièr^. . 

G E V I à V £. -> • ' 

Nous aurons 'so'în V à Tavenir , dê 
n^étre jamais' en arrière envers, monsei- 
gneur, du moins aussi long-temps que 
viHis serez son bailli. C'est trop aâireux . 
de vouloir gagner sur le pauvre- Acheter • 
à vil prix tout le grain de la contnie , 
lorsque la moisson est -abondante; en 
faire des apias dans ses greniers , pour le 
vendre ensuite trois fais plus cher dans « 
le temps de disette ; prêter à plus fojte 
usure qu'un juif, cela est-il donc dhm 
chrétien ^ ovi mÂme'd\m.hofmne^? Yoî^ 
poiurtantce que vous avez fait, et. ce qui 
tioits a niiàës. 

H A' H C V L.' 

'Tftis-toi donc , femme. 
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ISon , il faut lui apprendre qu'on n'est 
pas dea biisesy et qu'oir voit tout son 

MARCEL, au haiUL 
Eh bien! cela fait-il vp^re cpmpte? 

* • 

LE fiAILLI^à part. 

Que trop, morbleu j ( Haut et fioi^ 

demeni. ) Oui, cela complette bien les 
trente cens. Mais d'où diantre avcz-vous 
cet argent? : ' "\ 

MARCEL. 

Que vous importe ? vQjis êtes payié. 

' G E K E V r è V E. 

Nous n'avons pas de compte à voils . 
reudre. ^ - * ' * * " v . ^ - - • 

Voyez comme ils sont iim! - ^ * » 
G. as aï ,E V. i ;È Y 3. 

J^ous voiià quijXes. ])iirws nov^ serions 
.iybuvos heureux de pouvoir vous soiv- 
iictitAlLmilia bénédictions , si «ouavvau^ 
.l^ïii^jrf QuipQjiU; plu^l}iy^n^jL\nepaeat envens 
no\is. Mais vous ne le méritez pas, Jl 

k3 
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114' LE DBS EUT SUR, 

noua eût mieux valu avoir à &ira à un 
Turc. 

• » 

£ I a X L L z> . 

il^enez . gax4a à ce que vous dites y 
vieille radoteuse. Vous êtes encore sous 
ipa juridiction,; 

. Qt 9 O H 0 K. 

Point dUn juMs , monsieur ; mon père 
ne les sovfirira plus ; il sait à qui porter 

ses plaintes. 

T H O A a. 

Vous ne n^jyyyi tenez plus les xpains^ga^ 
rottées ; v^vt^ pouvons nous |kire rendra 
)ustice. Nous i:empli^on^ nos devoirs en-*^ 
vers nionseîgneur ; ^laîs si vous croyez 
nous men» de force 5 coowie aupara,'^ 
vaut > voMS vous trompe;!^. 

Be €|uel ton me pailex-^vom ? Je croia 
( En montrant G^or^e^ ) que cet auda-« 
Oteui! vous a tous endiablés. Ne nw 

pouces pasàbotti 9 oujevoiu montrerai 

qui je suMi, 
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Un mot encore, et je te fiiia sauter lea ' . 
yeiix de la tête. 

LA T£aafiuA 9 le poussant par M broêm 
AUpns , sortjBjs. 

I. E B A X X L 1 9 ntoumanu 

Si vous me &ite3 lâcher un dâcret«o.« 

ZiE p&iyâx. 

Vouleji^vou3 me jeter ce drôle à la 
porte ? Je tVpprendrai à nous venir bra« 
Ter. ( Les soldats le saisissent , et i^eu-m 
lent le mettre dehors. Le càUmd paroît y 
suivi du capitaine et du sergents ) 



I 
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» , • .. • . . ... 

•SCÈNE IX.. 

ht PREVOT , BRÂSGROlsé , LA 
TERREUR , GEORGE , MARCEL, 
GENEVIÈVE , THOMAS , FLUET , 
LE ipAILLI , LE COLONEL , L£ 
CAPITAINE , LB SERGENT. 

' I. E * C Q L O » E E* ' 

^ ♦ ♦ r * » T • * 

Qy E sigiiilie tpiit çç vacarnoe ? , ^ 

. , , .L B P. .R .i .v P.T. , 

C'est le l^ailli qui vient ici voinir des 
grossièreté^ contre çes honnêtes paysans» 

.LE C O I. O N £ L 9 l^ailii. 

Ëtes-vous ce méchant homme ? B.es-i 
tez.. J'aiirai deux mots à vous dire, f Au 
capitaine. ) Lequel deux est le pèire ?• 
( £lii montrant du. doigt Marcel^ et/ 
Thomas. J 

Tu E G A. B I 7. A I N B ) lu i fvé^ 

Sentant Marcel. 
voici , mon colonç^ 
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# 

^Is H COLONEL, 

Je vous félicite, mon ami. "Vous pou- 
vez sentir de l'orgueil d^avoir un tel fils. 
f II s* avance vers George. J Permettez 
que je vous souhaite toutes sortes de 
prospérités, f Eri V embrassant J Mon* 
sieur ^ vous êtes mon égal. Je donnerois 
toutes les actions de ma vie pour celle 
que vous avez faite aujourd'hui, f Au 
prévôt. yjX est libre. { Prenant une 
épée des mains du sergent. ) Vous êtes 
capitaine,. Le roi , qui vient d'apprendre 
avec transport votre dévpuenient géné- 
reux 5 vous élève tout d'un coup à ce , 
grade ^ sur les bons témoignages que 1b 
régimcxit entier a rendu de vous. ( En lui 
présentant une bourse. J Recevez ceci 
de sa part ^ pour servir à votre équipage. 
Vous serez admis ce soir même à faire 
votre coiir à ça majesté. C George veut 
lui b friser la main. ) 

Que faites - vous ? Non , monsieii|r, 
Souffrez plutôt qiie je vous emhraâsç^ 



>lS LE J}éSKRT£UR> 

XE ÉABiTAixK^ l'embra$san0BiHSsL 
Vous savez , mon cajnaxade ^ i|uell# 

pçirt je prends à vjotre avancement. Je 

iHÛs fier de you9 avoir eu dans ma comr 
.pagnie. 

ItARCSL et GEiY£yi|:v£y tombant aux 
genoux du colonel. 
O monseigneur ! ^iie Dieu vogs lé^ 
compense. 

jL£ coLONEi, j en les releffont. 
Ce n'est pas à ipoi ^ mes enfans y c'est 
au roi^ c'eft à votre fils , ()^ue vous devez 
tout. 

GEORGE y se jette dam les bras de ses; 
parens, et les embrasse tour^'^tourf 
puis s' interrompant tout-^à^coup : 
Je vous demande pardon, mon co*»* 

loueL 

I|£ GOLOUEL. 

Que dites-vous , monsieur ? Ah I vous 
mérites bien de goûter les plus^ doux 
plaisirs de la nature ! Vous en remplissez 
si héroïquement les devoirs ! 

.THOMAS. 

px'aiwoit dit pourtant (}ue je me 
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terrois*en passe de faire un capitaine ? 
Car c'est moi qui ai arraogé tout eèla. 
t Au bailli. J Je crois à prëseat ^ mon<-« ^ 
sieur le bailli ^ que vous ne serez pas 
déshonoré de jmndrd mon nei^u wtm 
Votre protection, ( Le hoiUi lui Lmce^un 
regard furieux et veut sortir. ) 
Jdk cozovKty i'mrritant. 

Un instant, s'il vous plaît; Le roi est 
» ipstnuît de votre barbarie. Il fera recher* 
eher avec soin si vous n'avea pas abusé 
de votre pouvoir; et malheur à vous., si 
vous êtes coupable ! Sortez maintenant* 
XA T£R&fiUR,à George. 

Moiïsieiu: le capitaine.. 
' o s 0 R o s , embrassant. 

Ke m'appelle que ton ami. C II Vem* 
brasse encore. J Je veux l'être toujours. 

LE c o L o N S L , à George. 

Voolez - vous permettre , monsieur ^ 
que j'aille vous présenter au rëgîment ? 
Il vous attend sous les armes. ( Il lui 
qffre la main. George la prend et tend 
Vautre au capitaine. Il marche entre 

eux , les regarde tour^^our hs jeux 



Digitized by Google 



I20 LE DÉSERTEUR, ©RAME. . 

baignés de larmes. Marcel et Geneviève 
baisent lés habiis du colonel, et lèvent 
lem s regards, vers les deux* J • . ^ 

V Gf « K E V I è V E. 

O Dieu de justice 1 reads à uptrci bon 
roi les.honneurs qu'il accorde à mon fils. 

«MARCEL. 

Et &is-lui connoître toutes les bonaes 
actions , pour lui donner le plaisir de, le » . 

récow^eiiaer. 
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t 

H £ L à N £ 9 sa JiUe^ 
A L B £ a T 9 son Jils. 
, J u L E s , voisin d* Albert. 
AUGUSTE, ami Je Jules. 

& A O U I., 



e-A & A F r A, 

« 

VICTOR, 



Jeunes Joueurs» 



La scène se passe dans- un jardin coni^ 
mun aax appariemensde M. de Fiofis 
et du vère de Jules. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

JULES, AUGUSTE. 

♦ « 

AUGUSTE* 

QUE Tàs^tu donc faire chez Albert ? ' 

j u L k s. 

li £9tut que je lui parle. Xu le cou* 
nois aussi , toi ? 

AUGUSTE. 

Seulement pour Pavoir trouvé quel-* 
quefois chm nos auîi* Vous n'étiez paa 
alors trop liés. ensemble. 

JULES. 

Je le vois plus «ouvetit depu» que^ 

mon père à loué un appartement dans 

cette maison. Nous av^ns çause le soir 

dans le jardin. Il est même venu le pre-* 

jfûin me trouver 4ians ma dbambr^ 9 ^^^^ 

L z 
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nous mms Xomines. amuses à quelques 
petits jeux. / ' v 

AUGUSTE. 

Tu îi*as plus que des jeux en tête, 
à ce qu'il me paroît. Je te vois toujouis 
faufile avec de jyBune? gens , tels que 
Raoul et Victor^ dont je n'attends rien 
de boa. - • ... 

^ JULES. 

Tu ne les connois que trop bien ! Plù> 
àDieuque je ne les eusse jamais connus | 

AUGUSTE. 

Que me dis-^tu^ mon ami? Mais ii - 
est encore J;emps de rompre société. C'est 
de toi seul qu'il dépend de fuir ou de 
rechercher leur, entretien/ ^ 

JULES. 

' Ah \ ce n'est plus en tnoti pouvoir* 
Me trahirois-tu , je te «oj^ois a^QH 

jembarras? * ^ 

Nous sommes amis depuis l'enfance , 
et tu crains de m' ouvrir ton cœur? 

' j u t-»' s. 
O moirds^. Ai^us|»l il» m^<mt rendis 



Digitized by Google 



hiw m^Iheweux. Ils jgci'^ij^ àj^e^. 
ctasievS qui vont me perdre , si mou papa 
Ti^vit à Im découvrir» Je n'ai plus un 
\&fkt de repoâ» 

AUGUSTE» 

Tu m'épottvapte3^ au lï^xins, Qu'est-çe 



JULES. 



Je me sui^ j^issé. entraîner hîef chez 
Garaffa, ce jeune italien qui voj^ajgc* Il 
jAvoit à déjeû^ej: du via de Champagne 
etdesiiqupuis. «Ten ai h\\ pour la pr^ — 
œière foiaj on m'a l'ait jouer ^ çt ils ijVonti 
gagné tout mon argent. 

AUGUSTE. 

Te voilà bieu puni d'aller boire e^ 
jouer comme un libertin* Mais que cette 
aventure te 3«nÀ'4e^Ç9^ j^^^^ pliuf, 
et ta perte sera ub^ gûu ppiu: toi. ^ 

JULES- 

Oh ! ce rfest pas tpuu .JEcoute - moi 

seulement^ ôt u^e chasse pas de ton 

rœur. Comme je n'avois plus d'argent , 

et que je croyoift iouîours prendre naa 

iev%ijdie ea .cQjilÂtwi^ft de joufiJ^^^il^ 

L 3 
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m'ont gagné ma montre, là gamîtnre 
de boutons d'argent de mon habit, mes 
boudes y mès boutons de manche , et 
tôat ce cpie Je pouvoîs âvoir^ur moi de- 
(quelque valeur. Je dois encore un louis 
à Pitalien. Si je ne le paie pas aujour- 
d'hui, il doit ye^ir demain tecmver moa 
papa; et tu connoîs sa sévérité. 

AUGUSTE.' 

J« m vois qn^nn parti à prendre ; c'est 
de lui avouer ta faute, et de te soir*- 
mettre à sa punition. Je suis sûr qu'il ' 
te feroit gmoe; «a voyant ton «çentir. 

JULES. 

* Jamais , jamais. Tu ne sais pas ce 
que î^aurois à craindre de sa première 
fureur. 

A V O V B i t. 

Mais que veujc^ta donc faire? * ' 

JULES, 

Je n'ose te le diiie. ' 

■ 

Voyons toujours. 

If £• «■ ». 
ma: peioi^ à Raoul et 

», 

4 
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* 

à Tictor« Sb Ism aUdit' totis le» mal*^ 
hetm qui ne maii^ueroîeat pa& de m'ar— ^ ' 
river ^ si mon pa{>a aavoit ma perte ; et 
nous avons làit un ..complot pour nie^ 
tirer d'embacras. 

A U G U s T .E.- ' N 

Gela doit être bien imaginé. 

j u L s $. 

Ce n'e&t pas certaioement ce qu'il j 
auroit de mieux à faire* Mak que veui»-^ 
tu ? Je leur ai déjà £iit ii^ cannois^, 
sauce avec le jeune Albert* Il a de l'ar-^ 
gent , lui ; )9 lui ai vu ime.^une toute 
pleine d'ëcus» 

AUGUSTE. 

Eh bien i est-^e q[ue vous ptibwàesk 
le voler? 

j u K B s. 

Bleu m'en préserve. Ils veulent seii*^ 
lement lui faire ce qu'ils m'ont fait ^ 
ensuite ils ^partageront avec moi le pro- 
fity pour ^«e |e puisse fajet ce que jo 
dois- • ^ 

A «F 6 O 9 « B . 

Çtemkent? J?owr aoKInr àSm wmmSk 

m 

é é 
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pas où4u es tombé par ta faute ^ tii leur 
donnes de sang-iioid ton ami à depoiiii^ 
1er ? Et d'oii savez-vous , vous autres , 
que vous .serez les plus heiureux ? . Ne 
Vexpo$es-tu pas à perdrq encore davan— 
t^e ? : 

JULES. 

Qh que non 1 J'ai vu qu'il jouoit sans 
malice* 

, A V G V s T E. . 

- £st*<e que tu jpues eu aigrefin , toi? 

J U L £ s. 

Que veux- tu dJrej je joue en garçon 
^'honneur. 

A u G u & T £• 

Voilà pourquoi tu a^ perdu. £t si , 
comme je l'espère , tu joues toujours de 
même 9 .es-tu sûr de gagner? 

JULES. 

Je ne sais comment cela doit arriver f 
paaJi/s R^çul m'a bien assure qu'ils avoient 
de petites adresses p6i]H:icuUères > et que 
ceux qui ne 1^ entÇQ|}eut pas , perde'nt 



Uy Gc 



DRAME* 1^9^ 

AUGUSTE. 

_ _ ^ • 

Des adresses? Il n'y a qu'un mot pour- 
npminer cela; ce sont des escroqueries. 
£t tûi^ Jules,, tu voudrois t'ea servir, 
ou en profiter? Tu sais qiiç Je ne suis 
p8s riche ; mais quand je devrois le de- * 
venir comme Crësus ^ je rougir ois d'ac— 
qaârir ma fortune à ce prixj et je vom— ' 
drois^ pour tout au monde ^ ignorer en-> 
core ton dessein. * . 

JULES. 

MoQ^cher Auguste , prends pitië do 
moi ^ je te promets 

AUGUSTE. 

Qii'osesrtu me promettre pour t'aider 
à tromper? 

u L E s.. 
Non ; je veux dire que si j'ai le bon- 
beiTr de gagner de quoi satisfaire ce maur 
dit Carafia , je romps sur le champ tout 
commerce avec lès joueurs, et que je 
jie touche plus une carte de ma vie. S'il 
m^arrive de manquer à cette promesse, 
t|i peii3( aller tro^iver pion papa , et lui 
4ire tout , tout. ( Auguste branlant U\ 
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tête. ) Et puis , ce n'est pas moi qui peux 
tromper; je ne suis pas adroit. C'est Ca— • 
rafia qui prend la choae sur lui. Je me 
laisserai seulement donner des cartes. 
Ils m'ont promis de ne rien prendre de 
moi si je perds, et que ie ne serois. de 
moitié que ^dans le prolit. 

* A u G u s, T,« £. 

Eh bfiêii! veux être /témoin de là 
partie. 

j u L £ s^. 

Je ne demande pas mieux. Je cours * 
in^ter Albeirt pour cet aprèsrmidi. Son 
père est à la campagne , et ne dpit re- 
venir que dans quelques jours. 

AUGUSTE. 

. A merveille. Mais je te préviens qu9 
i^i tu te permets quelque tromperie.» • 

JULES. 

Eh ! mon Dieu , non ! Ne me toiiïw 
. mente pas davantage : ne suis*-] e pas assez - 
malheureux ? Je voudrois ne t^avoir pas 
dit mon secret. ^ 
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AUGUSTE. 

J e voudrois aussi que tu l'eusses gardé ; 
je n'aurois à répondre de rieo. 

JULES. 

£t à qui aurois-tu à répondre ? 

AUGUSTE. 

A ma conscience. Je vois qu'un hon- 
nête jeune homme va être trompé» 

J u L £ s. 

Mais ce n'est pas moi qui trompe , 
ni toi non pUis. 

AUGUSTE. 

Garderois^tu le silence ^ si tu vojms 
un filou escamoter une bours^e , même à 
un étranger? 

JULES. 

£on 1 Albert en sera quitte pour quel- 
ques écus. C'est peut-être un bonheur 
pour lui ; cette leçon le dégoûtera du 
jeu. 

A u G u S T E. 

Oui J comme t» t'en dégoûtes toi* 
même. On jou^e encore pour rega|per . - 
ce que l'on a perdu , et Ton emploie 
. «oyn. infâmes. * . 
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JULES* 

* Doucemeat, j'enteuds quelquW à la 
porte. 

A u G u s T B. 

' C'est le jciiae Albert lui--même. 
* 

S G.£ N £ IX. 

AUGUSTE, JULES, ALBERT. 

• A L B £ R 

JjES VOUS scdua, mes bons ami^» 

A U G U s T JS. 

Bonjour 9 M. Albert. 

JULES* • 

Gomment , vous n'êtes pas encore des- 
cendu au jardin dam un beau jour de 
fôte comme celui-ci , où roiis n'avez pas 
de devoir? 

A W G u s T È. 

M. Albert n Vime pas à courir comme 
toi* Il sait fart bien s'amuser ^ sans quitter 
la maison* 

ALUfiRT* 

X 

\ • 
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* 

A L B E R T. 

Oh ! je me suis déjà promené ce iaàtia 
âe boilûé heure dads le bosquet ; et puis 
j'ai déjeûué sous le bercéau avec ma 
so^iir et mon papa. 

j xi 'tE & , ûn pèu surpris. - 

Quoi ! votre père est déjà de retour. 
Vous n'en êtes pas trop - content, j'ima- 
gine ? 

A L B E R ï.' » 

' QtCe dites^vous ? J'en aî repenti unè 
joie , Une joie que je ne puis voua ex- 
primer. Après avoir passé trois semaines 
sans le vbir^ èt-lôi^cjiïe je dei^ttend^i^ 
4jtiie4e mois prochain! / ' 

JULES. 

J'aiine bien afissi parens; mais 
Vils aimoient les voyages, jef ne leur en 
saïu'ois pas dit tout hiauvais gré. Je sup- 
^orterois' de temps én temps leur absence 
pour quelques joiurs. ' * î 

' • - ' VA X 3 E,ïl T. " 

Je voudrois que mon papa ne s'éloi*' 
gaât Jamais un sgul instant. Il est si doux 
H À b<Jh I ' 

TomeXlL M 
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JULES. 

£t le mie;i si dur et si sévère ! Il n!est 
pas c[uestioa de plaisirs avec lui. 

AUGUSTE* 

* 

, Qui sait les plaisirs qu'il te faudroit , 
pour te satisfaire? J'ai reçu, moi, les 
plus tendres tëtupignages de sa bonté. 

A L B £ £L X f 

J e croy ois que vous n'aviez rieu à de* 
sirer sur ce point* D^pui» que^vous de* 
jneurez ^i prèsi de nous , je vous vois 
prçsque tous les jours devant la porte. 
Je suis venu quelquefois v«iss trouver 
pour jouer daos votre chambre , ou daqs 
le pavillon du jardin , et je n^ai vitpejç^ 
aonne qui vous ait gêné. 

J U I4 £ s* 
^ Oui, les joiu\s que mon papa soiipe 
phez ses amis. X^'est le seul bon temps 
qu'il me^ laisse ^ et j'en p^pûte. Mais à 
présent que le vôtre est de retour , nous 
ne vous verrons pas si^soitvent dai}^ la 
9Qirée. ' 

A iL B E H T. 

Pourquoi non ïJXmam re^^se aasutt 
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plaisir permis. Cependant je ne trouve la ' 
société de personne au monde aussi 
joyeuse que la sienne; et l'on croiroit^ 
à le voir , qu'il s'amuse beaucoup avec 
moi. Aussi nous sommes toujours à nous 
chercher. 

J V L £ s. 

Voilà ce qui s'appelle un bon père ! 
Il vous permet donc de sortir quand il 
vous plaît) et d'aller où bon vous semble ? 

ALBERT. ^ 

Oui sûrement, parce que je lailBt 

toujours où je vais. • 

AUGUSTE. 

Et parte qu'il sait que tous ailes toa« 

]quxs où vous dites^ • 

JULES. 

Que faite3-^vous done, lorsque veiie. 

. êtes ensemble, pour être si satisfait de 
vos amusemens P 

ALBERT. 

* * Dans les belles soirées d'été « nous al^ 
• Ions à la 'promenade* 

JULES. 

" M fris on est bientôt las de marcher 

M « 
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et je ne vois nçax de âi triste que d'âl^ 

1er et revenir continuellement deyaçt soi, 
♦ 

* > A, It B B* R T« . • , . ^ 

Je le trouve bien , dpux apy çivoir 
resté assis presque toute la journée. Et 
puis en causant de bonne amitië, l'on 
ne s'apperçpit pas de la fatigue. Je vou- 
drois' que vous fussipz un jour de nôs 
plaisirs. Je cpmmèppe à cQnnpija?e Içj» 
plaptes. et les fleurs : nous nous an\ii-r 
sotis à en i^hercher. Et quelle joie , lors^ 
qu^ûn de nous deux en découvre d'inpon- 
nues ! Il faut les ob^jerver datîs toutes 
leurs parties , pour les olasseiv Cette re- 
ck«dfa&. wm »¥a|>pgUe en i}n^ Di^omeiit 
tout ce que nous ayçns appris,, et,nou3 
voilà saisis d'une ^ardenr nouvelle pour 
irtlourn^i? encore kerbofiser . jie lepde-* 
main. ' - . . ^ , : . • ; • 

' . A U G U s T JBk* . 

Et vos soirées 4'liiver,»à,quQi les enx- 
ployez-vous ? . ' * î ^ » 

A I* B £. & X. * I 

A parler de mille chosqs curieuses au 
ppin du f»ii>lor9i|ue no}i? somi^es $^u|s » 
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on bien à nous instruire dans l'hîstoire 

naturelle 9 ^ géographie ^ ou les xna-^ 
thématiques. Nous jougns aussi de pe-< 
titâ drazQes avec ma sœur et mes amis. 
Vous ne saurie^z croire combien cela 
nous exetcè à parler avec aisance , et 
^ à nous 4^îen présenter. Nous trouvons 
de cette manière , jusques dans nos 
plaisirs , de quoi perfectionner nqtro 
tfducatiqn. . . : 

JULES, 

Mais pour étudier tant de choses, 
VOUS ' éeyez bien vous rpmpre ia tête* . 

• 9 

A L fi £ B ^ ^ 

Bon ! tout cela s'apprend comme nn 
jeu. * • * 

j û L E s. 



TJn jeu de cartes nac paroît cent fois 
plus récréatif. Y jouez- vous qiielque-i 
lois r 

A X B E a T\ ' 

"V^raiment oui. Mon papa veut, bien 
de temps en temps me mettre de ^ 
part». . . . 

M 3' ' 
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J If L E 8. 

Et vous jouez de l'argent ? ' 

ALBERT* 

Sans doute ; mais une bagatelle , seu-^ 
lement pour intéresser le jeu , et pour 
apprendre à perdre noblement^ ^ 

' A u G u s T 

Cest fort bien : il iaut savoir gouvèr^ 
ner sa bourse. 

. A L B £ Jl 

Oh ! ne croyez pas que l'argent mé 

manque» Mon papa m'en 49^^ ^a^delà 
de mes besoin^. ' * * 

JULES* 

Et combien donc , pour voir ? 

A L B X & T. . 

Sia( fiancs par semaine. 

J U L S Sji 

Voilà une jolie pension ! et tout œkir 
poiu: vous divertir ? 

A u G u s.T 

Oh que non ! J'imagine que vous 
êtes charge d'une partie de vobre entre- 
tien ? • i . 



4 
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A II B £ & T. 

Oui de ces petites bagatelles ^ pour 
lesquelles je.rougîrois d'aller importaner 
mon papa« Je vous avouerai , mtee nous y 
que cela me rend beaucoup plus soi- 
gneux. ^ 

Je le crois. On sent mieux le prix 
des choses lorsqu'il faut le payer aoi^ 
même. 

JULES. 

• m 

Vous avez aussi quelques bonnes au-* 
haines dans Tannée ? 

A I. B £ R T. 

[Oui 9 le jour de ma fête je reçois 
bien cinq ou six pîstoles. Je me trouve 
à présent cinq bons louis d'or dans ma 
bourse ^ sans compter la Qionnoîe. 

J u X £ s. 
Cinq louis d'or ! Qu» faites-vous d'une 
si grande spmme? 

À L B £ R X. 

Et n'ai-je donc pas mes dépenses ? Je 
paie les mois d'école des enfans de noti^ 
portier. J'ai un vieui^ maître d'écntur« 
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qui est devenu aveugle; je liû fais une 
petite pension toutes les semaines. 
•Tacheté aussi de bons livres , et quelques 
estampes. Je fais de temps en temps des 
cadeaux à ma sœur ; et je garde le reste 
pour les occasions où il faut de l'argent, 
comme pour le jeu. 

JULES. 

Mais vous n'y êtes.pas si malheureux , 
M. Albert ? Vous me gagnâtes encore 
l'autre jour trente sols au vingt et un, 

ALBERT. 

J'en ai du regret : je suis fâché de 
gagner mes ami^ D'ailleurs , mon papa 
n'aime pas tous ces jeux de cartes. Il 
4onne la préférence aux dames polo-, 
noises et aux échecs. 

JULES. 

Bah ! autant vaudroit étudier ses le- 
çons. On ne joue que pour se divertir. 
Jîtes-vous engagé ce soir ? 

ALBERT. 

Non 5 je reste au logis. Mon papa 
^oit faire im mémoire pour un pauvre 
malheureux. 



Xant mieux, et le mien doit soitb 
à cinq heures. Venez me trouver. Je^ 

tâc]ie;:p.i de vous ^occuper agréablement 
Nous aurons Kapiil et Victor. Je veux., 
aussi vous fairq coi)noî,tre un jeune ïta- 
lien plein d'esprit , qui voyage, 

A L B Ela ^T/ 

" C^est bon : j'aime les voyageurs ; on 
afifistrùit à les entendre/ Je cotits en^ 
demander la pernûs^ûii h mon papa^^ 
Restez-rvous ici ? 

J U L E 5. 

ISTon, je vai* rentrer ^pour retenir mes 
amis. Auguste pourra me rapporter votre 
réponse. 

» 

S G -È W % ni. " 



. A y G u s T jE ^.L B E ïl T|t . 

Voulez -VOUS me suivre, M. Au-?, 
guste? Mon papa seira cliarmé de voii^, 
voir. ]X a be^ucouj) d|estin^e pour you?^^. 
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- A U G U S T K. 

Je suis très-sensible à ses bontés. L'es- 
time d'un homme aussi sage est flat«- 
teusej mais je souffre un peu dans ce 
moment. Je vous demanderai la per- 
misssion de rester dans le jardin. 

A I. B £ R T. 

Oui y faites ùn tour de promenade 
pour vo^% dissiper* Jç serai bientôt d& 
cetouç. ^ 



' /: SCÈNE IV. 

\ 

AUOlTàTS^ siul^ et réi^eur^ 

Jb ne sais lé parâ qu'il faut prendre. 
Jules est danâ la peine. Si je pouvoia 
Ven voir sortir! Mais quoi! laisser ainsi 
emtifier le pauvre Albert 1 Non 5 non » 
le complice est aussi criminel qu^e le 
malfaiteur. Favoriser de telles fripon*^ 
nedes^ c'est firiponner soi-n^ême. Je vais 
tout révéler. Mais doucement , voici la 
Êfsgw df Alb^tt. Tâchons de l'aider à ça-» 



i> R A M .B« , ^3 

r&Dtir 30Q igèif du péril ^ aans trahit 

cependant la confiance de mon ami. 

a 

I i .1 I r • ' - , , I T t rrm 

I. 

S C È N £ V. 

HÉLÈNE^ AUOtJSTE. 

I 

I • 

H £ L £ N È. 

Âh ! VOUA voilà^ M. AtigusCé ! Voâis êtes 
Aeul ? Il me sembloit avoir vu Ukoa&èÊè 

s entretenu: avec vom. 
» * 

A U e V T Mé 

' Il vimt dfi me quitta à Tiaâtairt; 
mêxue^ 

H i i à H B« 

Je VQu^oitf bien ^ 3i m mciéiA yquê 
étoit agréable » qu'il ne vous quklâlvja^ 
mais. Je n'aurots plus d'iuquiéfeiidft .tn 
son compte* • - 

A IT G U s T 1* 

Vousme fiu^eslri^ d'hoonetur ^^maÀëf^ 
moiselleé M. 4iUberi est assez bien ëlevé 
pour qu'on n'^t rien à craindra d^lux* 
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n'en crains rien^tant qu'il ne venu 
que ^d'honnête3 jeunQs gens. Mais vou- 
lez-vous que je vous parle avec firaiw 
chise? Je n'ai pas ^entendu dire des 
choses trop flatteuses de ceux qui frd-' 
quenfent M* Jules ^ et mab «frère e*t bienf 
' ardont à se jeter dans leur société. 

• A u G u s T JE, 

p. ùfi me suis pas encore appei^^u 
gft'ejle lui ait été pernicieuse.,. , - • - 

H JE L £ Eà' ' • . 

Je Pespèfe ï nâaiiaf , avëc de Tesprit, il 
. est doux et crédule. 11 juge tout le inonde 
diaprés Phonnêteté de son coeur. Que de^ 
viendrbit^l ^ '^si tceux «qi^il Croit ses amis 
âoient des méchans? J'ai bien vu que ^ 
voitfc-metue vous semblez craindre leur 

' i AUGUSTE.-' 

' Vous savèz q^ue jè ne suis pas riche i 
ll$ll^lf^*ne dois pas nié iiér avec de j^ues 
. genà' jîllis fortiinës que moi.. Je n^ 
pwAvtoir àxouguv 
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. ' H i L È K S. 

Mais VOUS aimez M* Jules. Etes-vous 
bien aise d^elui voir former cei nouvelles 
liaisons ? 

AUGUSTE. 

S'il faut vous le dire , j'aimeroîs mieux 
qu'il s'en tint à l'amitié de votre frère. Au 
reste , ils ont l'un et Vautre des parens 
éclairés qui veillent sur leur conduite. 

H £ L £ N £. 

Le mal se remarque quelquefois un peu 
tard. On peut bien empêcher qu'il n'ait 
dès suites plus fâcheuses y mais non ré« 
parer sqs premiers efiféts. 

A u 1^ ir s T E. • 

Vous me paroissez , mademoiselle > 
aimer tendrement votre frère. Ecoutez-» 
moi ; mais que je ne sois pas compromis** 
Jules vient de l'engager à Taller joindre 
à îa maison. Les jeunes gens que vous 
craignez doivent être de la partie. On y 
jouera sans doute ; tâchez d'en détourner 
M. Albert. JVHois ici pour attëndte sa 
réponse; mais ]e pensé qu'il ne me con-' 
vient pas de mî'eu charger. Il ne tarderoit 

TomXJL 
• / 
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peiit«étre pas à revenir : trouvez bon , 
mademoiselle ^ que )e me retire ^ et son* 
Çea bien au conseil (jue j'ai cru devoir 
vous donner. 



S C È N E V I. 

. ■ ^ 

■ H â L £ M £.* seule» 

0 ^ 

I 

V'oiZ.A qui me paroît sérieux. Ab! n>0D 
frère, toi qui fais la joie de mou pâpa^, 
si tu alloîs changer pour son tourment. . - 

V 

I 

SCÈNE VII. 

• ■ • 

- H^LèNE, ALBERT. 

ALBERT. 

m 

0 

XiES amis de mon p^pa prennent bien 
leur temps pour venir le complîmenfcr 
sur 90tk arrivée. Il ne mV pas «tdpossibLK 
4^rabcu:(krt 

« 

• : * • . 

\ 

■ 
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HÉLÈNE. 

* n me semble que ses plaisirs doivent 
aller devant les tiens» Tuas donc quelque 

chôse de bien important à lui dire ? 

ALBERT^ 

Très -important pour moi) puisqu^il 
s^agit d'aller me divertir chez mes amis^ 

H é L £ N K« 

. Chez; M« J ules, sans doute ? • 

A L B £ R T« 

Oui , che;^ lui-môme. 

H i L i N E. 
J'en ëtois sûre. Je t'ai cependant fait 
sentir con^bien cette société me déplais 
«oit. 

ALBERT., 

IlesJ; vraiment fort à plaindre de ne pas 
être dans tes bonnes grâces. Comment 
faut^il donc être fistit pou? avoir cet bon*» 
neur? 

H JS I. È N JE. 
• * ' • 

Mais^ comîme toi^ mon firère* 

ALBERT^ 

_ • • • 

7" penses te m«»(|iier } ! 

•. . H a 
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Je parle sdrieusemeut, je t'assure* Ta 
es un fort aimable et fort brave garçon» 

A L B £ E T. 

Que prétends-tu .dire par-là ? 

H £ L È N s. 

Je crois parler assez clair., !Faut*il ex^ 
pliquer les mots les plus simples à quel- 
qu'un aussi bien instruit ? je venx dire y 
un jeune hornme bien , né , sensible , 
honnête , et trè>-poli envers tout le 
inonde , excepté envers sa sœur. 

. .A 1 B E R X. ' 

Parce que sa sœur est une petite mo- 
queuse , qu'elle fart quelquefois endévéf 

son frère ^ et qu'elle se croit plus raison- 
nable et plus avisée que lui< 

H é L £ K E* 

Vraiment 9 j'avois oublié la modestid 
dans son éloge. * ' ' 

ALBERT. 

Mais que veut dire tout ce babil ? Je 
te demande pourquoi tu viens me faire 
des plaisanteries au sttjet de M. Jules ? 
ï^e conuois-tu assez pourvu pajrlec. 
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.H S L.£ H E. 

Je cherche à le coonoltre par ses 
tlons. 

ALBERT. 

£st-ce qu'il t'appelle pour en être tér 
xnoia? - 

HÉLÈNE. 

Je puis en juger par les personnes qu'il 
fréquente , et par leur liaison. 

A, L B £ R T. 

Ah ! j'entends; il te déplaît, parceqite 
je le fréquente, et que je suis de sa so- 
ciété. 

HELENE. 

• • • 

Voilà un petit trait d'humeur, mon 

frère. Il me semble qu'il a des liaisons 
plus anciennes et plus étroites que la 
tienne ; et voilà les personnes que j'ai 
entendu nommer plus d'une fois des vau* 
riens. 

ALBERT. 

Des vauriens? * 

HELENE. 

Oiii, qui jouent ensemble pour se ^a» 
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gnèr vilainement lenr argent , et le man- 
ger piu^ vilainement enoere.^ 

» ^ ALBERT.. 

Voyez la belle merveille , qu^ ils. s'a- 
musent à jouer, lorsqu'ils sont rëhnis ! 
Nous jouons bien aussi 9 nous au très 
gagner ou à perdre , et nous dépensons 
lioire argent comme il nous plait. ECpub 
n'ai-je pas élé de leius partis ? J'ai vu ce 
qu'ils jouent, et je les ai même gagné» 
qiteiqiiefois. 

Oui , tu leur as gagné leur mpnnoie, 
et ils te gagneront tes ëcus. 

A: X H TB ît t. / 

Que t'importe ? C'est moi qui les per* 
draî , non pas toi. Mais voilà bien ma 
sœur ! Elle seroit désolée dè né pas; trou- 
Brer mes plaisirs , quand je férois tout 
au monde pojar la rendre heureuse* 
HiL£N£ ^ lui prenant la main ^ 

Non , mon frère j tes plaisirs sont les- 
Bfiens j mais je ne me consoierois jan^s^ 
^ils te fei^oient .perdre tes bonnes qtia-- 



D K. .JL îf F. tSî 

m 

Ktes ettota i?cpas , et S moiTç. dbuceiu dé 
t^àimer; 

ALBERT; 

< 

Qiu^je sais que tu m'aimes. Je t'aîine 
Bien aussi: mais ta m'afEiges, de craire 
que je ue sui:^pa3 en ëtat de me coaduire« 

Tu ne ^erois pas le premier qui auroit 
un cette confiance,, et qui cependaaU.. ^ t 
Mais voici mon papa* . 



S C£ N K VIII^ 

M. DE RLOaiS) HKL£N£^ ALBERT- 
X,:, D E. F L a a.2t^S^ 

Ah ! mes efi&Ds ^,je viens dè goûter imer 
dès plus douces satisfactions de ma vie^ * 
ia joie dé revoir mea âmts , et de recevoir 
les témoignages de leur attachement* 

u E L È N E. 

' n faut bien vous chérir , lor&quTon a Fft. 
IbaaUeui: d» vmis connoitre*. 
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M. D E .F L O R I S. . 

Vous êtes donc bien aises aussiide 
mon retour ? ' ^ ^ 

ALBERT, 

Comment ne le serions-nous ,pfts.?i 
Vous êtes notre plus tendre , notre m^U-j^ 
leiu: ami* 

£t é Xr £* lET £• 

■ 

INfotre maisoaétoit un vrai désert pou^ 
moi depuis votre absence. 

ALBERT. 

4 

Je ne trouvois plus d'agr(Sment , nî 
dans mes ëtudes, ni dans mes* prome-' 
nades. Ali! sans vous^ mon pap^...^ 

M. DEFLORIS. 

Il faut cependant apprendre de bonne 
heure à vous trouver sans, moi sur la 
terre j car, suivant lo .cours ordinaire de 
la nature , il faudra que je vous quitte le 
premier. 



HELENE. 



Eh , mon papa ! aurîcz-vous le cœur 
de nous affliger , quand nous ne devons 
penser qu'à nous réjouir ? 
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ALBERT. 

Ouï , vous vivrez long-temps encore 
pdur nôtre avantage et pcjur notre bon<- 
heur. Mais ne parlons plus de choses si 
tristes. J'aurois une petite prière à vous 
adresser. 

M. DE F L OR I s. 

Voyons , mon fils , de quoi s'agit-il ? 

A L B K R T. 

M. Jules.... Vous savez que son père 
est notre voisin ? £h bien ! il vient de 
m'inviter à m' aller divertir chez lui. 

M. DE F L O R I. S. 

Voilà une nouvelle connoîssance que 

je ne te savois pas^ Je suis ravi que tu 
trouves une bonne société si près de la 
maison. 

HELENE. 

Une bonne société , entends-tu, mon 
frère ? • • 

ALBERT. 

Je le crois un brave garçon , et je le 
trouve de plus très-aimable. On passe 
fort bien son temps avec lui* Je l'ai déjè^ 



% 
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vil plusieurs fois , et il m'a fait connoître 
dTautres jeunes gens. 

H É JL à'K S. 

De braves jeunes gens aussi ? 

ALBERT. 

Oui. ma sœun Je les connoîs mieux 
que vous, ce me semble. De braves 
jeunes gens. 

M. Q IS r O R I s. 

Lorsque je p€u:le d^une bonne société j 
mon cher Albert , je veux dire , s^ils sout 
doux, bien clevés*«.. 

• • • 

A X. B £ a T. 

Oui , mon papa ^ fort doux et fort 
polis. 

M. E F. L G R I s. 

Honnêtes 9 appliqués 9 fidèles à leurs 
devoirs ? 

H É I, E N E. 

Gomment pourroît-ii savoir tout cela, 
pour les avoir vus seulement dans quel- 
ques passades ? 

A I. B E R X« 

N'ai-je pas été trois ou quatre fois une 
demi-iieure de suite dans lieur société ? 
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M. B E F L O H I S. 

Et de quelle manière s-'est form^ 
votre coanoisâance ? 

H É L E 

« 

' N'est-ce pas au jeu ? 

. • A I* s fi R T* 

Fôiirquoi pas au jeu ? Mais est-^e ati' 
jeu seulement ? N'avons-nous pas cause 
long-temps ensemble ? 

H I» à H E. . 

Et yorus n'avës pas, jouë , sur-tout ? 

ALBERT. 

Sans doute c^^iie nous avons joué. Moa 
papa me l'a bien permis» 

M. DE F h a R 1 s. 

11 est M'ai. Je vous permets le jeu , 
lorsqu'il forme un léger délassement 
pour l'esprit ^ à la suite du travail et de 
Inapplication, lorsqu^il ne peut amener 
ni una perte qui tous dérange ^ ni un 
gain dangereux qui iksse dégénérer ce 
goùt en passion; un jeu tel qu'on le joue 
ordinairement dans notre famille « in— 
ufifioaty iioonete , san^i ¥u«s intéressées 9 
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et dans des mom^as où l'on ne peut rien 
faire de pliis utile. 

H £ L £ N £. 

Je Groyois , mon papa , qu'il n'ëtoit 
pas un seul môment où l'on ne pût faire 

quelque chose de plus utile que de jçuer ? 

ALBERT.. \. 

Mais, on ne peut pas être toujours cloué 
sur les livres , travailler toujours. 

M. D E F L O.R I s. 

La réponse d'Hélène est assez raison-^ 
nable. On pourroit sans doute employer 
plus utilement son loisir , .si toutes les 
sociétés étoient si bien composées^qu'on 
y trouvât un sujet assez fécond d'amuse- 
ment, dans ui\ entretien spirituel , ins-* 
tructif,. ou même badin. Mais, lorsqu'on 
n'a d'autre moyen de prévenir l'ennui ^ 
que de se livrer à des réflexions maligàes 
sûr ses semblables , à des propos oiseux 
ou dépourvus de raison , vous savez qu'a.- 
Jors je vous engage moi--lnême à un jeu* 
récréatif, et que le plus souvent je n^'é— 
tablis de la partie. 

.1 ' H£I.ÈHS<^ 
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U £ È K E. 

Voilà sans doute vos raisons pour 
jouer , n'est-ce pas ? ' 

ALBERT. 

« 

' Est-ce que tu as le droit de me faire 
des queistions ? 

M. DE F L O R I s. 

Pourquoi lui en savoir mauvais grd ? 
C'est par am^ië pour toi qu^elie s'en in*- 
forme. 

ALBERT. 

Ou plutôt par.çe qu'elle cherclie à vous 
rendre mes liaisons suspectes ^ et qii'elie 
veut me desservir dans votre esprit. 

. M. DE FLORIS. 

Peux-tu avoir cette idée de ta sœur ? 
• H É L È N E 5 /tr regardant tendrement^ 
Mon frère ! 

» 

A L B. E ET, attendri. 
Hélène , pardonne-moi j j'ai tort de 
t'accuser. Mais conviens aussi que ta dé* 
ii^ce est injurieuse. 

M^DEFLORIS» 

Peut-être ses soupçons ont-ils quel- 
que fondement. Il faut les examiner de 
Tome XIL O 



i 



sang-froid , qnand ce nç seroit que pouf 

Teq faire revenir , s'ils sont injustes. TSTous 

D^avons pas, je pense, à nous' défier de 

nos dispositions les uns envers les autres* 

. Nous sommes si tendrement unis qn— 

semble ! ( Hélène et Albert lui prennent 

la main. ) « ^ 

a i L È N E. 

O mon papa , que vous êtes bon 
conciliant ! * * ' 

' ALBERT. 

. Vous oubliez toujours avec nous les 

droits d'ûn père , et vous* ne montrez que 
le3 égards d'un ami. ^' 

Je ne serois pas digne de vous élever^ 
si je tenôis utie autre conduite. Un père 
qui n'est pas. le meilleur ami de ses en«- 
fans, ne remplit que* la moitié de ses 
devoirs. Je vous pardonneroîs peut-être 
de négliger les témoignages extérieurs 
de respect qui vcud sont dus ; niais jamais 
ne manquer à la franchise et à la xon— 
fiçLnce que j'attends de votre tendresse,. 
Vous ne devez pas avoir un secret que 
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' Vous ne veniez le déposer daps mon sein 3 
et , Icursqu'il sera de nature à vous faire 
craindre (jue le père en soit instruit, l'ami 
n^aura jamais i'indiscrëtion de le jrëvéler* 

H £ L E N JE. 

J'espère bien nVvoîr jamais de mys- . 
tères pour un' père si indulgcntu v 

A I» B £ a X. 

Pourquoi vous cacher nos fautes? 
Vous pouvez nous en reprendre^ mais 
vous ne cessez pas de nous ainaer. . 

M* D £ F L O R I s. 

Jasuîs cbannë que vous ayez de iiioi 
cette idée. Aussi long-temps que vous 
serez mes amis, comme je suis le votre , 
le père n^aura jamais occasion de punir* 
Sa prévQyance voijis préservera^ du dan- 
ger , ou il vous prêtera des secours pour 
en sortir. Mais il faut qu^i^connoisse d'a- 
bord votre sit^uation. Ainsi voyons , Hë*- 
. lène 9 quels reproches tu fais à cette noU;* 
Telle société de ton firère. . 

& £ L £ JDf £. 

n m'est revenu que ces jeunes me$^ 
sieurs étoientun peu dissipés , et qu'ils 

0:^ 
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avoient continueUemeut des cartes Â la 

• « 

main. 

A l B JC & T. 

£t qui t'a fait rapport? 

H É L'È N £. 

Il ne s'agit pas de savoir qui me Ta 
dit« mais si ht chose est véritable. 

M. B E F L O R I s. 

J e vieiDs de t'exposer toon sentiment 
sur le jeu. Tout dépend de celui que , 
vous puez. / / 

A L B £ S T. 

Oh! c'est un jej^i qui ne demande pas 
de grands elFoits d^ittentlon, mais qui' 
est bien amusant II se nomme le hingt 
et un. " ' 

M. D £ F Xi G R I 9. 

m 

, Je t'avouerai qu'il n'est pas tro]^ df 
mon goût. 

ALBERT. ^ 

Pourquoi donc , mon papa ? Rien 
n'est plus simple et plus innocent Celui 
qui a vingt et un^, ou qui en est le plus 
près, gagne tous ceux qui sont au-dessous, * 

I 
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M. D E F L O H I S. 

Sais-tu que c'est là ce qu'on appelle 

un jeu de hasard? 

A L.B E R T. 

Oui y parce que je peux perdre ou ga- 
gner. Mais n'en est-il pas de même de 
tous les jjsux ? 

M. DE F L O R I 

Avec cette différence qy'ici le hasard 
seul dëcide ; au lieu que , dans les jeux 
.de société ^ je puis , lors même qu'il ne - 
m'eat pas bien favorable, employer de 
sages combinaisons pour prévenir des 
coups fâcheux , et balancer la fortune de 
més adversaires. En un mot, les jeux de 
hasard ne demandent que des doigts , et 
point de tête ; or un jeu où la tête n'a 
lien à faire me paroît indigné d'un hom«* 
me sensé. 

HELENE. 

Il ne doit pas même être bien àmu- 
* sant. 

ALBERT. 

Ah^i ma soeur , tu ne sais pas ce que 
' c'est que d'attendre une carte y de la^i^ . 

: 03 
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cevoir dans rincertitude , et d'y lire.d^m 
coup-d'œil sa destinée. 

M. D E F L O K 1 $. 

\ 

Vbxcù que la p'assion de Tavarice s'en 
mêle. 

A L B £ R T. 

Mais encore dans les jeux de société 
n'y a-t-âl jamais que la perte ou le gaie. 

' M. D £ F L O R I s. . 

Il est vrai. Seulejnent on y fixe de 
certaines bornes à l'un et à l'autre , pour 
n- avoir à former ni des vœux avides , ni 
^des regrets houleux. D^ailleurs, comme 
je viens de te le dirè^ on y tient, 
en quelque sorte la fortune captive par 
son intelligence. Enfin le pis est que, 
dans les j^ux de bavard , on court 
souvent le risque d'être la dupe d'iur 
digues fripon^v 

A B E R T. 

O mon papa , croyez - vous ?. Com— 
ment cela seroit— il possible ? 

H £ L £ X E.. 

Ximagine qu'ils ont une manière (far** 

« 
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iHnger les cartes pour se donner toujours 
celles qui Iciir conviennent.. 

M. DE F L O R I s. 

Voilà effectivement leur secret. J4— 
guore comment ils le pratiquent ; car je 
n'ai jamais été joueur , et je n'ai pas re(;u 
dans ma société des gras de cefte pro- 
fession. Tont ce que je sais, c'est qu'ils 
emploient ces mojens , et dans mes 
voyages j'eb ai vu des exemples afireux^ 

ALBERT. 

Oh! racontez - nous - en quelqu\m , 
mon papa. 

B E F L O K 1 s*. 

Volontiers 5 mon fils. Quand j'étois à 
Spa, je vis un jeune Anglais qui perdit ^ 
dans une soirée , J'argent qu'il destinoit 
• à parcourir l'Europe , et tout son bien 
encore , qui se montoife à plus de cent 
mille . écus.^. • 

K £ Il J& K S*. 

Mon Dieu ! tout son bien 1 %t couort 
ment fit-il donc ensuite pojiir vivre ? 

A L B £ R T«: 

Il dut être bien furieux* 
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M. DE FLOaiS. 

Le désespoir s'empara de tous ses 
traits, lorsqu'il vit salbrtune entière pen- 
due 9 ^t qu:^il u'eut plus auçuné^ espé- 
rance de la regagner. Il jetoit autoiu: de ' 
lui des regarda que }e n'osois * soutenir* 
Il grinçoit des dents , se frappoit le front , 
s'arractioit les cheveux. Bientôt il devint 
stupide et muet ; il haletait et nâloit 
conauie un mourant. Ëpfin il se lev^ 
avec précipitation , et sortit en forcené. 

. ▲ Il B E R ï. 

« 

£t parmi ceux qui le gagnoient ^ il na 

se trouva personne qni eût assez de pitié 
pour lui rendre son argent ? Je lui ^aurois 
plutôt donné tout le mien pour le tirer 
de peine. 

M* D £ F L O R I s. 

' Us continuèrent de rester assis , et dé 
jouer avec leur sang-^oid ordinaire. Ils 

\ le regardoient seulement en dessous avec 
un regard d'ironie et de mépris. 

H L £ 17 £• 

' 0 les méclians! Je suis sûre^qtfe 
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personne sur la terre n'aura plus voulu 
jouer avec eux. ^ 

M. D £ 7 L O R I I 

Tù ne connois pas l'aveuglement des 
hommes. Dix foux; pour un se mirent 
aussitôt à sa place. Mais voici le plus 
déplorable de l'aventure. On apprit le 
lendemain que ce jeune homme, d'un 
extérieur très-aîmable , et rempli d'ail— 
leiurs de qualités et de talens^ Vétoit 
casse la le te d'un coup de pistolet. 

H It H If £• 

Ah ! que me dites-vous ? 

«ALBERT. > ' 

Mais c'étoit eneore bien £6u de s'ô^ 
ter la vie. Puisqu'il avoit des qualités 
et des^talens ^ ne pouvoit*il pas réta«- 
blir sa fortune ? • 

M. D £ F L 0 11 I s. 

Tu vois comme une seule faute peut 
nous priver du sens et de là raison ^ 

nous précipiter dans le désespoir. Peut-^ 
être ne put-il résister à Phorrible pen- 
sée de tomb» du comble du bonheur 
dans le goufire de la misère. On appnt 
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au&sî dans la suite quUl avoit laûsé dans 
sa patriè une jeune demoiselle très-ver- , 
tueuse, à qui ses pareus avoient dessein 
de Punir par un mariage, qui lui pro- 
mettoit la plus entière félicite. 

M £ I« £ 2ï £ • 

' O la pauvre demoiselle que je la 
plains ! comlûen elle a dû souffrir à 

: cette triste nouvelle! Il ne mérite plus 
de pitié après. Pavoir oubliée. 

M. D £ F L G R I s. 

La honte de lui présenter une main 
qui venoit de lui ravir, ainsi qu'à lui-- 
même; tout le bonheur de sa vié, de 
lui porter un rœur sur lequel la passion 
du jeu avoit eu plus d'empire , «que les 
sentimens d'estime qu'elle étoit si digna 
4'inspirer, la douleur dé retourner dans 
sa patrie comme un mendiant, tout ré^ 
voltoit son orgueil $ et, par une mort 
•criminelle, il crat pouvoir mettre fin 
aux tourmens de sa conscience^ 

. A. L B £ a T. ^ 

O mon papa ! je ne touche plus unt 
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carte de ma vie, je votis le promets. 3e 
ç|ucs trouver Jules ,.et lui dire. 0. . 

m. DE FLORIN* 

Doucement , inon fils; tu es toujonn 
trop précipité 4^ns tes résolutions. Oa 
ne dôit pas renoncer entièrement à un 
plaisir , parée que son excès peut nous * 
être dangereux. Je t'ai • dit souvent 
qn'un petit jeu de société , entre amîs , 
étoit agréable 9 innocent , et même utile» 

H £ L £ 2f JE. 

Uiile y mon papa ? 

M.DSFLORI9. 

Oui y parce qu'il nous apprend à 
vflÎQcre notm humeur , et à supporter 
la fortune dans ces vicissitbd^. * 

H £ L £ N 

Cest^Hclire , mçn frère , à n^être pas 
triomphant lorsqu'on gagne , et à ne 
pas laisser tomber sa ' tête lorsqu'ou 
perd. 

M. D E F L O II I s. 

Il faut bien considérer , avant de se 
meUxe ah jeu , si l'on est en état de 
^'.upp(^ter la plus grande perte possible 9 ' 
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sans 4puiser ses moyens» "De cette^ ma^ 
nière, que Ton perde ou que Pon gagne , 
on conserve toujours une riante sérénité 
et^ une noble mdifference , qui ténaoi-' 
gnènt que notre cœur n'est esclave d'au- 
cune vile passion. 

ALBERT. 

DÎQu merci 9 je ne suis point avare; 
jnais^ pour m' épargner toute espèce de 
regrets , il vaut mieux que je ne voie 
plus ni Jules ni ses amis. 

M. D £ F L G K X s. 

Ce seroit une foiblesse dont tu aurols 
à-rougir. Ne peux-tu pas les voir suis 

jogojer ? 

ALBERT. 

Oh ! |e les connois» Us voudroiït ab- 
solument que je joue. 

Jff; D E* F £ O R l'S, 

Eh biepl joue ^ joue tout ce qu'2s 
voudront. Cest un moyen de les mieux 
connoitre , pour rechercher ou fiiir à 
jamais leur société. Mais, au lieu d'aller 
che^ Jules , invite-le, avec ses caina- 
Mdes,.à venir chez mol Tu leur diras 
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que ta sœur àera peut-être aussi de la 
partie. • * 

H i £ i M X. ^ 

Oui 9 mon papa? 

M. DE F X O R X S« 

* Oui 9 )€ te le permets. 

HELENE. 

Et si £es messieurs me gagnent moa 
argent ? ► 

M. D E F L o R I 5. 
Je te le rendrai. Albert ^ dis^-leur en<^ 
corc que tu attends un ami ^ gt que tu le 
fer»s joueir avec^ euxr 

A L » E a .T. ^ 

Mais je n'attends personne. Voulez- 
vous que j'aille Içur faire im mensonge ? 

M. DE F L O K X S. 

II n^y en aura poîut. Was-tu pas un 
ami à la maison ? Je penso^. • . • 

HÉLÈNE. 

tjé malin papa ! Cest lui qu?il veut 
dire. . . 

^ DEELORIS. 

Oui 9 moi-même. Nous étions 'déjà 
d'accoyçd siu cette quaUté« ^ 
Tome P 
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ALBERT. 

Oh oui! ils voudront bien jouer avec 
moi p si vous ei^ êtes ! 

M. DE FLORIS*. 

Pourquoi non ? Seulement ne leur 

dis pas quel çst cet ami. Aussitôt que 
j^aural terminé mon mëmoîre, je vien- 
drai vous joindre , et je verrai ce que 
j'aurai à faire. Jouez toujours en atten- 
dant. 'Ne refusez aucun enjeu qu'on vous 
propose. Perte ou gain ^ je vous donne 
ma pleine approbation. 

ALBERT. 

Ainsi je vais engager tout de suite 

Ju][es et ses amis. 

M. DE F L O R I s. 

Oui, mon enfant. Sur-tout n'oublie 
pas Auguste. Je serai charmé de le voir. 
Tous ses maîtres font son éloge j et vous- 
mêmes ^ vous m'en âveas dit souvent da 
bien. 

H £ X è N £. 

Il le mérite aussi , je vous assiirc. 
un brave garçon ^ lui* 
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ALBERT/ 

Uu mot encore , mou papa ; resterons- 
nous dans le jardin ? 

M. OE FLOEIS. 

Comme tu voudras. Le temps est doux. 
Vous pouvez vous mettre sous le berceau^ 
ou dans le petit pavillon. 



SCÈNE IX. 

* 

M. D E FLÙ RIS, HÉtÈNE. 

lif. a) £ F L Q A I s. 

Ecoute , ma chère fîUe, ne quitte pas 
un moment ton frère : il peut avoir besoin 
de tes conseils. . . 

Je crois que votre présence seroit en* 
;Core plus nécessaire ^ue la mienne. 

MT, DE FX^OKIS. 

Comment donc ? * • 

M £ Xf £ H* 

Par quelques mots qui viennent d'é- 
chapper à Id. Auguste^ je soupçoniw 
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que Im coquins ont lait un com^li^t poui* 
escroquer l'argent du pauvre Albertr 

Mi DE F L G R I s. 

Tant mieux 9 s'il s'y trouve pris« Je 
l^îs^erai venir ces filoux 9 et je me car- 
cherai derrière le berceau pour les ob- 
server. Mais toi, quand tn verrois clai- 
rement leurs friponneries ^ ne fais pas 
s e m b l an t de t'en appercevoir« ' — • 

u i X. £ N JS. 
J'aurai bien de la peine à me con— > 
tenir. Combien ie souffirirai ide vbir mon. 
frère devenir l'objet de leurs risées > et la 
dupe dé sa confiance! 

' M. B £ F'L Ô k f S^^ 

Il faut qu'il en soit diisabusé par lui- 
même. J'obtiendrai plus aisément d^ 
lui qu'il sbit à l'avenir plus attentif sur 
aes liaiso.ns ^ et je Jie < guérirai peut-êtrei 
pour la vie de la funeste, passion du jeu, 
à laquelle il me paroît tout prêt à s'a- 
ban4onner. 

HELENE, 

Comment peut-il avoir seulement la 
t>enâée de tpucber des cartes ? JX devuoi^ 

# 



f 
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bien se connoitre« Il est si crédule , qu'il 
feroit naître à tout le monde l'envie d^ 
le tromper ; et .si bouillant , qu'il per— * 

flroit la tête au premier eoiip de mal*» 
heur.. ' 

.M. D F L O R I S- 

, Voilà en eâèt son caractère. Je ne 
te cruyois pas tant de taleat^poiu: obser^ 
Ter les liommes.^ 

fi[ £ £ IT •£» 

Il faut bien qu'on étudie ceux qu'on 
l^oudroit servir. 

Ikl. D£ JFLoais. 

Je vois que ce* messieurs ne veulent 
pas perdre un moment. Il me sembla 
déjà les, entendre à la porte du jardin. 

H E L E N JE. ^ 

Oui , les voilà. 

M. D fi F L O R I^. 

Je me sauve à travers la charmille * 
et je reviendrai par un détour derrière 1er 
berceau, 
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s G È N E X.. 

H fi It è H E ^ seuh, . 

Q u^i L me 4»rde .de savoir «oxyinienk 
tout cela va tourner ! O mon kèiQ Ï ce 
moment .doit peijt:>êla:.e décider du Ijon^ 
hffut de ta vie.. 



& G È K X I< 



^.ÉL^NE,. ALBERT, JULES^. 
AUGUSTE, R^AOULr VICTOR,. 

ÇARAFFA. 

4 u L 5 § a J^élèneé. 

■ 

J^E craignois, madisnioiselle , que oo«4^ 
tre société pût vous impo^uner^ f xnsg$i 
M* .Albert a voulu...,. 
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ALBERT. 

Gomment Pîmportiiner ? J?cspère bien 
que ma. sœiir nous tiendra compagnie. 

HELENE. 

< ^ I 

De tout mon cœur, si* ces messieurs 
veulent m'y recevoir. 

V I c T o R • ajAec un air contraint* 
Cest beaucoup d'bonneur pour nous« 

G ARAFFA^ bos y à JulpS. 

Voilà qui est fâcheux. Nous serons 
obligés , par politesse ^ de jouer le )ea 
qu'elle voudca. Pourquoi venir ici t , 

A. L B £ R T., 

7ent-etre que ngus. auron» un. de 00$. 
^bons amis encore^ 

RAOUL. 

Gui-dâ ! Et qui donc ? 

A L B £ R 

Vous verrez. Il a nne bonne boursf 
celui-^là. 

j u L E s > a paru. 
Ah ! tant miéux. 

H £ L EN Bv 

Nous resterons ici. dans Ip Jardîn.j^»* 
youi IjB trouver bon^ / ^ 
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A U G U s ,T B, 

*• • Sens doute , ngus aurons le plaisir de 
uous prQmener. » . , 

B. A o M 

Est-ce que vous pense? à vous pro- 
mener 3 VOUS ? . ' 

A U G y S T E. 

Qu'aurois-je autrement à faire? 

• VICTOR. 

Et Jouer ? 

AUGUSTE. 

Je ne sais pas le )eu ; et 9 quand je le 
saiurois ^ je a'ai pas d'argçnt à per^dre. 

C A R A.F F A. 

Gomme si Ton éioiX sûr de perdr^ ^ 

toujours! 

AUGUSTE, 4(71 le fxant. 

* Oui , monsieur > stir-^out avec vou$« j 
J e vous crois beaucoup trpp hab^lç pour ! 
moi. 

A L B E a Tf 

• Si je gagne 5 je vous promets de vû» 
rendre votre argeAt.r ^ 

J y L £ St . 
Èt moi aussi» 

« 

I 

I 
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RAOUL «fc VICTOR. . 

Hous de même. 

A U G U s ,T E. 

Vous m^ofFensez , messieurs. Perdra 
mon argent pour le reprendre^ ou ga- 
gner ie vôtre pour le gardef , ce ne sont 
pas là de mes conditions; «t s'il faut 
tous mutuellement se restituer la perte , 
ce n'est pas la peine de se mettre au 
jeu* 

u £ Xi À 9r j^m 
C'est bien pensé , M* Auguste* , , 
A y G u s T JE. 
voî|s jpejtez pas en peine de taoî. 
3t e vou^ ^(snfiî jouer , au je me |ur0me- 
nerai dans Je jardin* ^ . • 

9L £ L £ K £• 

Mon papa ae peut pas avoir l'homeur 
de vous recevoir.. ( On voit éclater ia 
.Joie sur leurs traits,) Mais il m'a recom- 
mande de vous bien accueillir. Mon 
iràre y va faire prëparor dos rafiH|ichis<« 
semens ; moi , je cours demander des 
cartes à Justine4 ^ 



• 



Digitized by Google 



l^SS JOUEURS, 
. G A a A F F A. 

, Ce n'est pas la peine , mademoiselle , 
j'ai des' caxtes iur, moi. 

•ALBERT. 

Comment* sur vous*? 

C A a A F F À. 

Oùi } c'est mon livre de récréation* 

HELENE. 

Et'des jétOBis , en avess-vous awsi ? 

^ c A & A E F A. 

•Je vous prierai de nous en procurer; 
à moms que i^oiis nô jouyons «tout uni- 
mônt notre argent* 

J U L E s , bas > â Caraffa. 
Voiis savez bien ^ue jé n'en ai pas; 
^Haïu.) Non, non j c'est le moyen de 
s'embrouiller toujours dans ses éomptes» 
Ainsi j mademoiselle , si vous voulez 
avoir cette bontés • . • 

HELENE. 

n siiiËt ; je vais cbeircher la bourse» 
Viens, mon frère. {^Albert sort avec ^ 
Hélène , les autres êntrent sous le bef^ 
ceau j excepté Auguste qui s'éloigne.) 



« 

♦ 
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SCÈNE XII. 



JULES, RAO UL^ VICTOR, 

CARAFFA. 

r I C T-O R. , 

Jk suis'fôchë que nous fassions ici notre 
partie. 

a A o xr*x. 

Bon ! nWez - vous pas entendu ouq 
son pète n^y est pas ? 

G A R A P F A. * 

Vous n'aïu-iez pjas dû accepter Viuvi^ 
tatien , M. Jules. 

J V L lË $\ 

Ici ou chez mqi , cela ne fait pas luie 
grande différence, 

RAOUL. 

Et puÎ3 5 lorsqu'Albert aura perdu , 
çous emporterons son' butin-, et nous 
irons jouer oùnou^ voudrons. ' 



l8o LES JÔtE URS^ 

V ï € O.R. 

Peut-être viiiderons - nous aussi 
bourse de la petite demoiselle. 

C A R A F F A. 

C'est bien là mon compte. Mais soye» 
pnidens. Nous mettrons d'abord les 
fiches à deux sols j et, lorsque le jeu com- 
mencera à s'échanffèr , nous les porte- 
rons à quatre. 

. j ^ JULES. 

Vous savez bi(ux ce cjue vous m*avea ' 
promis? . ■ 

CAR A..F F A. 

Soypz tranquille. Nous sommes d'hon- 
nêtes gens. Notre' perte, entre nous, 
consistera en fiches , dont no^s ne nous 
paierons pas la valeur les uns aux ptres. 
Je vais arrangër les cartes de mamere 
que nous perdions quelque chose dan», 
les premiers tours poinr les aUécher, ^ 

JULES. . 

« # * • 

^ Jklais vous m;ave2 mis à sec l'autr» 
jour. Jen'aipWsif aols dans maboursp. 
Comment fournir moa enjeu ? 
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C A K A F F A, 

Vous ne devez rien )U8qu'au compte ; 
et alors nous aurons assez de profit > $i 
nous savons nous entendre. 

y I G X o a« 

Je voudrois bien que l'ami d'Albert 
se hâtât de venir ; * ce seroit un^oison de 
plus que nous aurions à plumer* 

K A o u L* 

Oui y je ne vois rien de si dupe que 
ces jeunes gens ai instruits* 

C A R.A F F A. 

Je pense que nous ferions bîen^ de 
commencer ^ pour qu'ils nous trouvent 
au jeu lorsqu'ils reviendront {^IL tire des 
cartes de sa poche.') Allons , je vais les 
arranger pour vous faire perdre. ( // par-- 
court les cartes , et les dispose* ) Tenez ^ 
vous allez voir* (// donne ^ une à une^ 
deux cartes à Jules j Victor^ et Raouh 
( A Jules. ) Ete§-vous content ? 

s V % E S. 

Noa j je demande une cmie^ 

G A a A F F A» 

"" Xa voici. 
Tonie XII. % 
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JULES, regardant la carte. 
Je crève. 

Et vous ? ' 

VICTOR-' 

Une caite encore , mais bien petite- 

• c A R A f F A. 
Je vous la choisis , tenez. 
VICTOR, regardant la carte* 
Oui , pas maL Je crève. , 

CARAFFAjà RaouL 
'A votre tour cte. carever. Une carie , 
o'est-^ce pas? 

VICTOR. ' 

Hon , je m'y tiens. 

C A R A F F A# I 

Je m'y tiens aussi. Combien avez- 
vous ? ' 

. * V I C T O Rt 

Seize* 

C A R A F F A. , 

■ Et mo i V ingt. J'ai gagné. Il ne tenoit I 
qu'à rooi de perdre , en faisant le con- 
traire de ce que }'ai fait , et je veux le , 
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pratiquer aux deux premiers tours , pour 
aifriander nos étourneaux». Je tiendrai la 
banque le premier. 

♦ 

Mais 9 comment cela peut-il arriver ? 

G A R A F F 

Vous m'avez assez payé votre dcole ^ 
pour que je vous montre mon secret : je 
n'ai rien de caché pour mes amis^ quand 
je tiejiis leur argent Vous regagnerez 
avec d'autres ce que vous avez perdu 
avec moi y et partant quittes,. 

j. u £ s. 

Ah ! voyons > voyons^ 

C A R A F F A# 

Je cherche . en mêlant , à rassembler 
par-dessous les dix et les figures , et par- 
dessus les cartes basses de deux y trois , 
quatre , cinq. Je vous en donne aveo 
subtilité une d'en haut et une d'en bas« 
Vous avez quinze ou seize. Vous en de- 
manderez certainement unô troisième 
pour approcher de vingt et un. Ëhbien l 
je vous en donne alors ime forte de des^ 

Q a 
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sous j qui vous fait crever in&illiblt- 
meut. 

JULES. 

# 

Mais , pour séparer , en mêlant , les 
grosses des petites , vous les reconnois* 

sez donc par derrière P 

C A & A F F A. 

Voilà mon secret j et je vous l'appren* 
drai quand vous m'aurez, pajë le louis 
<|ue vous me devez encore. La leçon est 
à grand marché. .Denwndez à ces mes- 
sieurs y qui profitent si bien de mes ins- 
tructions. Mais je vois la petite demoi- 
selle qui revient. B.emettons-nous à no** 
tre partie , sans qu'il y paroisse» 

i 

I 
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SGÈNËXIII. 

HÉLÈNfi, JULES, RAOUL, VICTOR, 

CARAFE A. 

« 

HELENE, posant sur la table une 
boite de Jeu avec des cartes ^ des 
Jiches et des jetons. 

^Tofjs eoonoisseK le prix du temps , à 
ce qull me semble ; vous n'ea voulez 
rien perdre. 

C A R A F F A# 

C'est que je mootrois à M. Jules ua 
jeu nouveau pour lui. 

J U L S 5« 

Vx>U3 êtes des nôtres , mademoiselle ? 
vous nous ferez cet honneur ? 

H i L à K B. 

Je ne sais pas encore si je connois 1^ 
jeu que vous jouerez. 

V I C T O E. . 

C'est le vingt et unt II est tout simple» 

Q3 
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RAOUL. 

Quand vous ne Pauriez jamais vu ^ 
vous 6n sauriez bientôt assez pour nous 
teair tête. 

H £ L £ N 

Oh ! je le sais un peu. Il seroit peut- 
être plus sage de ne pas m'exposer avec 
d'habiles gens, comme voua. Cependant 
si cela vous fait plaisir. . • • 

j'u L £ s. 

Oh oui! le plus grand qu'on puisse 
imaginer. 

VICTOR. 

Même quand vous nous gagneriez 
tout notre argent. 

u £ L £ N £ 9 en souriant. 
C'est bien mon projet. 
RAOUL, avec un, air hypocrite. 

Cela ne poiuyoit guère vous enrichir , 
car nous jouons petit jeu, 

^V^^ s, d'un ton d'impatience. 
Eh bien ! à quoi vous amusez-voui ? 
Le temps se pe£4 4 c^useré 
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C A K A F F A. 

Il faut attendre M- Albert. Il est 
)uste c|u^ s'amuse r^ç'est lui qui noua 

reçoit. 



SCÈNE XIV. 

HÉLÈNE, ALBERT, JULES, VIC- 
TOR, RAOUL, CARAFE A. 

A lé B E ik T j de loin. 

M fi voici , me Toiei ! On -va vous 
apporter des rafraîchissemeus. 
3V LIS, s ^ allant au'-devani d'Albert. . 
Venez , venez. Nous a^atteçdions qiie 
vous, 

. A L B E R . 

' Ah i je vous remercie. 

VICTOR. ^ 

Faisons le partage des fiches. Com* 
bien à chacim ? 

RAOUL., 

Nous sommes six. Chacun en aura 

V 

I 
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vingt , et dix jetons , qui en vaudront 

éentt 

j u L i s. 

Mais combien la fiche I 

C A R A F F A. 

C'est à mademoiselle d'y mettre U 

H £ L £ £• 

Je tiens votre jeu ordinaire. 

ALBERT. 

Nous jouâmes deux sols la fiche la 
dernière foitf. 

H é L B 2f X* 

£h bien i^u'à cela ne tienne. La ficli» - 
à deux sols. 

JULES, â Victor^ 

As-tu fini de compter ? 

VICTOR. 

Oui , voilà qui est fait. ( Le jeu com^ 
menca. Carqffa prend la main ^ Ficior 
et Raoul après lui. Ils disposent si bien 
les cartes , que la perte est toute entière 

de leur côté et de celui de Jules f )^ ' 

» 
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H £ L £ M £. - 

Hé 5 hé ! si cela continue , j^aurai 
bientôt accômpU ma prophétie. 

G A & A F F A. 

. Tant que nous ne jouerons que deux • 
sols la fiche y vox» ne nous aurez pat 
ruinés de long-tomps. 

V r C T OR. 

XI n'y a qu'à la mettre à quatre aols. 

A L E R T. 

Je le veux bien. J'ai une boufse qui 
n'est pas facile à ttirir. ( // tire sa bourse 
et Jait sonner son argent. Raoul et ^c- ^ 
for se regardent avec un sourire. Ca-^ 
raffa lorgne la bourse en-dessous^ et 
Jules la considère avec avidité. ) 

H i L B » E. 

' Je peux bien risquer autant que moB 
frère , peut-être. 

c A R A F F A. 

En ce cas , il faut pajner d'abord nos 
dettes, éti-eprendre ensuite de nouveau 
notre premier enjeu , pour qu'il n'y ait 
' pas d'embrouillaminL Voyons. ^ ( 
compte ses jetons et sesjiches. ) Je perd* 
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six (iches et un jeton : trente-deux sols ; 
les voilà. » 

RAOUL. 

J'ai tous mes jetons 5 il ne me reste 
^ que: deux fiches. C'esl dix-huit que f ai ^ 
perdues. Voilà mes trente-*six sols. 

VICTOR. 

• ■ 

Je suis le plu3 maltraité. J^ai perdu 
quatrç ilphes et trois jetons. Les trois 
jetons trois livres ^ les quatre fiches huit 
sols y en tout trois livres huit sols ^ que 
voici. 

♦ 

A- X B E R T.^ • 

». « 

£t vous 9 M. Jules ? 

j u L £ s. 

Je suis le moins malheureux. Je 
perds seulement quinze fiches. C'est 
trente sols. £n voici six.^ Je changerai 
six francs à la fin du jeu pour vous pay^ . 
les yingt^quatre sob qui restent* ^ 

HELENE. 

Non , vous me devrez tout. Je me 
charge de votre dette 9 et voilà vos 
quinze fiches. Voyojos ce que je gagâe 
de plus. Yoici mon enjeu* Il me teste 
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trois fiches trois jetons. M. Victor 

me donnera trois livres six sols ^ et voilà 
bien trob jetons et trois fiches que je 
liûjrends. Four les deux sols de surplus , 
mon frère lui donnera une fiche ; il en • 
donnera aussi dix-huit à M. Raoul pour 
ses treate*^ix sols. Albert, il doit te 
rester encore six fiches et un jeton que 
perd M. Garaffa ; prends ces trente^deux * 
6olsl Cela fait-il ton compte ? ^ 

A L B £ fi. X 9 compiantt • 
Oui 3 tout juste. 

HELENE. 

Ainsi tu gagnes trois livres dix sols , 
et moi quatre livres seize 9 en y corn- 
prènant la dette de M. Jules. Il est assez 
drôle que nous soyons les seuls à gagnen 
Ce n'est pas trop bien recevoû* ses vi^ 
sites« 

R A G U 

Ohl je perds toujours 9 moi». 

• 

J U X s« 

Ainsi les fiches sont maintenant à 
quatre sols* 
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A L B £ T. 

C'est entendu. 

CARAFFA» prenant et mêlant les 

cartes^ 

Allons, je vais recommencei' laban-* 
que. _ , 

SCÈNE XV.'. 

* * 

M. DE FLORIS , HÉLÈNE , ALBERT, 

JULES, VICTOR, RAOUL, CA- 

RAFFA , AUGUSTE , 9»» srirvitU 
dans le cours de la scène. 

( A V aspect de M. de Floris , Jules , 
Fictor^ Raoul et Caraffa se lèvent j 
se regardent tout . étonnés , et rou" . 
gUsent. ) 

M. D£ F L O K l S. 

N £ vous . dérange;^ pas 9 messieurs » 
je vous pri«« Albert , fais asseoir tes 

^ ALBERT* 



« 



DRAME. 193 

' • ALBERT. 

Remettez-vous donc , sHi vous plaîL 
Mon papa ne vient point pour troubler 
nos plaisirs. Je vous disois bien que jVt- 
tendois jin de mes bons amis. Je n'aurois 
qu'à lui dire un mot pour le^fti^e joiier 
avec nous. K!e3t-il pas vrai , mo« 
papa? ^ ^ 

il K I« £ £r. 

Oh oui ! nous serions bien charnues 

■ 

de vous gagner votre boiurse^ , qui vaiit 
mieux que la . nôtre. Je suis sûre que 
ces messieurs s'en ferui^nt honneur et 
plaisir* 

m. DE F L o & I s. 

Vous safirez qii'il n'est paâ dans mon 
caractère de vous refuser* Mais , avant 
tout, que chacun reprenne sa place. 
( Les joueurs sont si troublés , quUls 
perdent toute contenance^ et laissent 
éclaler sur leur visage une profonde 
eonsternatiotu Ils veulent reprendre 
- leur chapeau pour se retirer f M. d0 
fîoris les retient, ) 

Tome XII. ' R 
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M. DE F L O R I s- . , . 

Est-ce que vous craignez , messieurs y 
de jouer avec moi ? J'ose' vous répon- 
dre que je ne suis pas un escroc. ( Ils 
's^asscieiît enfin. ) ( à Caroffa ) C'étoit 
à vous 5 monsieur , de donner les car- 
tes lorsque je suis entré. Continuez , 
je prie ; mais voyons d'abord si le 

jeu est complet. {^Caroffa veut laisser 
tomber les cartes , M. deJF'loris les sai- 
sit et les parcourt. ) Il est assez singu- 
lier que les figures se trouvent toutes en- 
semble. Hélène, pourquoi donner des 
cartes si crasseuses? fais-moi passer celles 
qui sont là dans la boîte* ' 

HÉLÈNE. 

Ce n'est pas ma faute , mon papa. 
Monsieur ( en montrant Carajfa ) en 
avoit porté dans sa poche; et le jeu ctoit 
commencé quand je suis revenue. * 
M. DE FLORls,à Auguste , qui 

s'avance. '.^ 

Ah ! vous voilà , M. Auguste ; je suis 
enchanté de vous voir, Mais est-ce qua 
vous ne jouez pas ? , v/ ; , ; ; • 
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» 

AUGUSTE* 

JSToD, monsieur; pennettez-moi àe 
n'être que simple spectateur. Vous savez 
que je n'ai rien à risquer. • 

M. J> E F L O Jk l^S. 

Je vous loue 4e votre prudence. ( 
Garqffa. ) Tenez , monsieur ^ voici des 
cartes plus |»ropres. {CaraJ^ les premd 
d^une lîiam tremblante. )^ A quoi jouez- 
. vous ? M 

ALBERT. 

: - ê 0 9 

Au vingt et ua* 

M. D E P £ O R I ; , 

Et com.bien la fiche ? *.*•"*' 

HELENE. 

Quatre sols. Voilà ficbes ^ cUz * . 
jetons gour un louis. * . \ 

- M D E ï L o R I s. ' 

_ * ■ 

Un lpui$ ? Y pensez-vous ? Mais soît , 
poiUTU que tout le monde ait de quoi 
payer. Allons 3 messieurs , voyons vos 
bourses. M. Jules , vous etetjie plus près . 
de moi f commençons pax vous Jules 
pâlit ). Qu'avez-vous donc ^ mon ami ? 
Est-<:e qu6 irons vous trouvez mal ? 
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J u LE S y treniblanU 
Ou-i, mon-sieur, per-mettez que je... 
( Raoul et Fictor rougissent et suent à 
grosses gouttes. Caraffa mord ses lèyresy 
et^ baisse les yeux. ) - 

M. DE PLORIS. 

Que vois^je? JJnn pâlit et bégaie , 
les autres sout tout en sueur j et vous, 
monsieur ( à Caraffa ) , vous senable» 
vou$ dëcodcerter ? 

ALBERT^ surpris. 

Que leur airive-t-il donc à tous à-la- 
fois? 

M. D £ F L O R I 5. 

Je vois qu'il est temps de te l'expli- 
quer. Tu vois , mon fils ^ les effets d'une 
conscietice eriminelle. Heureusement 
qu'elle n'est pas encore asse^ dépravée 
pour §e cacher sous un front d'airain , et 
prendre les traits de Fmnocence« 

ALBERT. 

Que dites -vous, mon papa? Vous 
vous trompez^ je vous assure. C'est ma 
ioeur et moi qui gagnions. 
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c A K A F F A , qui reprend un peu eou^ 

rage. 

Est-ce que nom ne vous avons paa* 
tous bonnâtement payé , à l'exception 
de M. Jules ? 

J U X £ s* 

Ouï 5 parce que vous m'avez gagné tout 
mon argent par vos escroquerie». 

t M. D E F L O R I s; 

Je m'attendois bien qu^ils se démas- 
queroient eux-mêmes. Rien de si lâcha 
que les fripons. Vois , moh fils , à quelle 
biande de voleura tu allois te livrer. 

A I. B £ R T. 

Non , mon papa, jamais je ne pourrai 
le croire. 

M. D £ F L o K X s. 

Eh Lien! parlez, M. Jules, vous me 
paroissez le moins endurci. N'y avôit-îi 
pas un complotentre vous pow escroques 

mes enfans ? 

•J ir Zr S S* 

Oui, monsieur , il est vrai; mais en 
m'y a fait entrer malgré moi. Je H©* 
Toulois que rftvoîr ce que jjai perdu. 01^ i 

R 3 
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si vous saviez tout ce que ce maudit 

étranger m'a gagaé ! 

. M* D £ F I. O R I S« 

Vous avez mérité de la perdre en le 
risquant. Caraffa. ) Restez là ^ mon- 
sieur. ( A Jules et à Victor. ) Et vous y 
petits scélérats , sortez de ma présence. 
^ Peut-être qu'il est temps encore de vous 
arracher du vice. Je vais , dès ce soir , en 
instruire vos malheureux parens. 
RAOUL et VICTOR, tombant à 

» * genoux. 
. O monsieur! pardonnez - nous pow. 
cette fois , je vous en conjure. Nous ne 
remettrons jamais le pied dons votre 
maison* 

M. D£ FLORIS. 

G^est bien comme je l'entends. Mais 
il ne suffit pas que mes enfans soient à 
Tabri de votre scélératesse 9* je dois le 
même service à tous les pères. Quelle 
perversité ! A votre âge , 4tre non seules 
joueiu's, mais de vils escrocs , 
les plus méprisables des hommes! Je 
Ytux bien encore, par pitié de votre 
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jeun esse 9 et sur Tespoir d'une meilleure 
conduite, ne découvrir votre bassesse 
qu'à vos parens ; mais s^il me revient 
que vous continuez ce détestable métier ^ 
j^affiche votre infamie à toutes les mai-* 
sons de la ville. Allez, hâtez-vous, et 
que je ne vous retrouve jamais devant 
moi : vous m'inspirez trop d'hprreur. 
( Raoul et Fictor se retirent muets et 
confondus* 

SCÈNEXVI. 

aî. DE FLORIS, HÉLÈNE, ALBERT, 
JULES , AUGUSTE , CARAFFA. 

M. DJS FLOPcis, à Caraffa. 

m 

Et^vous, monsièur, ^qu^est-ce donc 
que vous avez gagné à ce jeune im- 
prudent ? . ' * 

AUGUSTE. 

ïvicn c|ae sa montre ^ ses boucles > et 



la garniture de boutons d'argent de son 
Jbabit. 

M. D £ F L O a|I S. 

Xst-il vrai? 
CARAFFAy les j-eux baissés, et en i 

balbuiianU 
Oui 9 monsieur» 

M. x> £ F L o & I s. 
tTe sais comme vous les avez gagnës. 
Mais n'importe ; M. Jules les a perdus , 
l'a bien mérité. H faut y mettre un 
prix > et les rendre tout-à4'heure. 

JULES. 

Hélas ! monsieur , je n^ai pas de quoi 
les retirer de ses mains. Je lui dçis encore 
un loui^, que )e n'étois pas en état dç 

payer* 

ALBERT. ' 

O mon pap^ ! si tout ce que j'ai dans 
ma bourse^pouvqit y suffire! Tenez, il <^ 
-y a plus de jcinq louîê d'or; prenez ••les. 
touâ pour tirer mon ami d'embarras. { 
-^r; D E F L o R I s , attendri , prend \ 

la bourse. 

Oui, oui, m©n cber fiU. 

a 

«» 
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Quoil M. Albert. 

ALBERT. 

Nous sommes voisîas, nous auroBS 
bien le temps de nous arranger ensemble. 
Vous me paierez de vos économies. Nfr 
songeons qu'au plus pressé. ( Caraffa 
rend à Jules ses effets ). 

M. DE FL0RIS5 à Jules. 

Tout vous est-il rendu ? 

JULES. 

Oui, je les tiens. Ils vont me sauver 
de la fureur de mon père. Oli 1 je ne les 
risquerai de ma vie. 
M. DE FLORis^ à Caroffa^ en lui 
montrant la bourse. 
I En voilà le prix, monsieur , il est à ' 
vous. Je vais le remettre au magistrat 
pour servir à vous faire conduire hors du 
, royaume. Vous y êtes veiïtt porter le 
désordre et la corraption ; il vous vomit 
de son sein : vopsy avez déshonoré votre 
patrie; il vous rend à elle pour exercer 
sur vous sa juste vengeance. Vous n^ 
rapporterez à ses yeux que la note d« 
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votre infamie. Eloignez -vous de quel-* 
ques pas. Votre présence souille nos 
regards, ( Caraffa se détourne , en pteu^ 
ranù de rage. ) 

J Tj L E s y se jetant aux genoux de 

M. de Floris. 

O monsieur, de quel abîme vous me 
^étirez! Eh! sans vous, que seroîs-je 
devenu?. Chassé de la maison de mon 
père, et peut-être un jour flétri publi- 
quement pour mes vices , je vous dois 
le repos, la vie , Tbonneur* (/Z relève 
et saute au cou d^ Albert. ( Et vous gé- 
néreux Albert , vous que j'allois 

A X B £ a X. ' 

Oubliez -le comme moi, et soyez 
heureux. ' 

' AUGUSTE. 

Je dois rendre cette justice à M. Jules, 
qu'il a bieti souffert pour se laisser en- 
traîner dans le complot. 

M* ©E FLORIS, à Jules.* 

Eh bien 1 vous pouvez , continuer de 
voir mon fils ; mais, après ce qu'il a fait 

pour vous y je vous regarderois comme 

• » < 
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' le dernier des hommes , si vous ne vous 
rendiez digne d'être son amx« 

JULES* 

Oui , je veux le devenir pour tou- 
jours. 

' H i 1^ È N JB. 

O mon papa ! conune vous êtes terrible 
envers les méchans! 

H. DE FLORIS. . 

^ Autant que je suis passionné pour les 
gens de bien. M. Auguste ^ je suis pdnâré 
d'amitië pour vous ^ d'après ce qu'on 
m'a dit de votre réserve et de votre droi- 
ture. Vous pguvez , par vo* nobles 
exemples, assurer le bonheur de mon 
fils. Je ne vous proposerois pas de récom- 
pense plus digne de vous que cette douce 
satis&tction > si je n'avois en même temps 
à satisfaire ma reconnoissance* Soyez 
tranquille sur votre sort* 

AUGUSTE^ /iif baisant la main^ 

O monsieur ! je n'avois besoin que de 
votre estimot 



» 
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M. D£ FLORIS. 

Vous voyez , mes enfans , les suites 
exécrables de la padsiou du jeu* 

A L B £ R T* 

O mon Dieu ! j^en frémirai toute ma 

M. DE F L O R 1 S, 

Tu vois aussi combien il faut être cir- 
conspect dans le choix dé ses amis. 

/ " A X. £ & X. 

Oh oui , mon papa ! et je sentirai 
iCfur-tout combien il est heureux d'en 
avoir un dans son père* 



Fi|r A$ i^'ami sis xuvavs. 
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MORALITÉS 

. DU TOME DOUZIÈME. 

Ls DiS£aTjiu&| ou L'HiRoiSMS filial; 
drame* • page i 

\ 

, 7'ULS a été la perversité de ce siècle, qu'on 
a placé au rang des vertus le sentiment na- 
turel et simple* d'amour et^e reconnoissanoe 
qui attache les enfans aux auteurs de leurs 
ÎOUT3. Ne faisona pas de ces devoirs sacrés 
un motif d'orgueil^ et n'exigeons pas d'être 
admirés pour ne pas nous montrer scélérats* 
Oui^ si le ciel se complaît et si les houunes 
applaudissent à la piété d'un fils qui se. dé-* 
voue pour son père , à la tendresse d'une fille 
qui guide les pas cliancelans de sa mère in«« ' 
firme y la terre doit des châtîmens ^ et Dieu 

Tome XII. S 
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réserve les venj^ponces aux enfans ingrats y 
opprobres de la nature ^ honte et fléaux du 
genre humain. 

Gloire immortelle aux pieuses Antigones ! 
Eternelle exécration aux parricides Poly- 
nices ! (i\ 

ir 

Les Joueurs , drame 120 

Les plaisirs sont amers sitôt qu'on en abuse; 
Il est bon de jouer un peu , 

A dit madame Dcshoulières ; mais faire du 
jeu une occupation habituelle , c'est en même 
temps vice et sottise. Sottise, puisque le jeu 
entraîne la perte du temps; vice, puisqu'on 

(x) Œdipe eut trois enfans , Etéocle , Polynice , 
Ahtigone. Les deux premiers, s^étant r^nnis pour 
priver leur père de la couronne , le chassèrent de 
ses propres états. Mais , par une juste punition , ces 
61s dénaturés le vengèrent en so disputant mutuel- 
lement Tempire et en périssant Fan par Tautre: 
Antigone ne quitta point son père aveugle et mal- 
heureux. Elle guidoit ses pas le long des chemins 
écartés , et le soir son sein filial réchauffoit la tète 
flétrie du monarque banni. ( Voyez le dictionnaire 
de la*fable ; Œdipe à Colonne, tragédie de M. Biïcis ; 
gt Œdipe à Colonne , tragédie lyrique de M. Gail- 
lard. ) 

1. • 
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oublie, pour se livrer au jeu ^ le goût de se.^ 
devoirs, et même celui des honnêtes plaisirs : 

On commence par être dnpe, 
On finît par être fripon. 

Quand Tâge aura uiùri la raison de nos 
jeunes amis, nous les invitons a lire , sur cette 
importante matière, quelques ouvrages , où 
leurs auteurs, soit par des peintures pathé- 
tiques, soit par des tableaux ridicules ^ soit 
avec les armes d'une saine philosophie, oiit 
attaqué ce vice odieux. Tel est le Joueur^ de 
Regnard , comédie dans laquelle ce caractère , 
admirablement tracé, présente toutes les oc- 
casions oîi l'amour du jeu peut égarer l'es- 
prit et avilir le cœur. Tel est aussi le drame 
terrible et moral de Béi^erley , par Saurin ; 
spectacle épouvantable, et malheureusement 
véridique, où l'on voit le bras d'un père ruiné 
Iever>surson fils innocent un parricidepoignard. 
Tel est enfin l'excellent ouvrage du véné- 
rable Dusault, intitulé : De la passion du Jeu. 
En attendant, nos jeunes élèves trouveront 
des leçons plus à leur mesure dans le drame 
de Vuémi des ^dolescens , qui a pour titre : 
X^s ojiciers à la garnison. 

■ • • ■ * 

TIN DJE LA TABLE DU TOME DOUZIEME. 
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